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CIGERON
dont il tenait à conserver resiinie ; c'est par elles, quand le forum était muet, comme au temps de César, qu'on essayait de former une sorte d'opinion commune dans un public restreint. Aujourd'hui les journaux se sont emparés de ce rôle, la vie politique leur appartient ; et, comme ils sont incomparablement plus commodes, plus rapides, plus répandus, ils ont fait perdre aux correspondances un de leurs principaux aliments.
Il est vrai qu'il leur reste les affaires privées ; et l'on est tenté de croire d'abord que cette matière est inépuisable et qu'avec les sentiments et les affections de mille natures qui remplissent notre vie intérieure, elles seront toujours assez riches. Je crois cependant que même ces correspondances intimes, où il n'est question que de nos affections et de nos sentiments, deviennent tous les jours plus courtes et moins intéressantes. Ces commerces agréables et assidus, qui tenaient tant de place dans la vie d'autrefois, tendent presque à disparaître de la nôtre. On dirait que, par un hasard étrange, la facilité même et la rapidité des relations, qui auraient dû leur donner plus d'animation, leur aient nui. Autrefois, quand la poste n'existait pas, ou qu'elle était réservée, comme chez les Romains, à porter les ordres de l'empereur, on était forcé de profiler des occasions ou d'envoyer les lettres par un esclave. C'était alors une affaire d'écrire. On ne voulait pas que le messager fît un voyage inutile; on faisait les lettres plus longues, plus complètes, pour n'être pas forcé de les recommencer trop souvent ; sans y songer, on les soignait davantage, par cette importance naturelle qu'on met aux choses qui coûtent plus et qui sont moins faciles. Même au temps de Mme de Sévigné, quand les ordinaires ne partaient qu'une ou deux fois par semaine, écrire était encore une chose grave, à laquelle on donnait tous ses soins. La mère, éloignée de sa fille, n'avait pas plus tôt fait partir sa lettre
qu'elle songeait à celle qu'elle enverrait quelques jours plus tard. Les pensées, les souvenirs, les regrets s'amassaient dans son esprit pendant cet intervalle, et quand elle prenait la plume, c elle ne pouvait plus gouverner ce torrent. » Aujourd'hui qu'où sait qu*on peut écrire quand on veut, on n assemble plus des matériaux, comme faisait Mme de Sévigné, on n'écrit plus par provisions, <( on ne cherche plus à vider son sac, > on ne se travaille plus à ne rien oublier, de peur qu'un oubli ne rejette trop loin le récit d'une nouvelle qui perdra sa fraîcheur pour venir trop tard. Tandis que le retour périodique de l'ordinaire amenait autrefois plus de suite et de régularité dans les relations, la facilité qu'on a maintenant de s'écrire quand on veut fait qu'on s'écrit moins souvent. On attend d'avoir quelque chose à se dire, ce qui est moins fréquent qu'on ne le pense. On ne s'écrit plus que le nécessaire ; c'est peu de chose pour un commerce dont le principal agrément consiste dans le superflu ; et ce peu de chose, on nous menace encore de le réduire. Bientôt sans doute le télégraphe aura remplacé la poste, nous ne communiquerons plus que par cet instrument haletant, image d'une société positive et pressée, et qui, dans le style qu'il emploie, cherche à mettre un peu moins que le nécessaire. Avec ce nouveau progrès, l'agrément des correspondances intimes, déjà très-compromis, aura pour jamais disparu. Mais, dans le temps même où l'on avait plus d'occasions d'écrire des lettres, et où on les écrivait mieux, tout le monde n'y réussissait pas également. Il y a des tempéraments qui sont plus propres à ce travail que les autres. Les gens qui saisissent lentement, et qui ont besoin de beaucoup réfléchir avant d'écrire, font des mémoires et non des lettres. Les esprits sages écrivent d'une manière régulière et méthodique, mais ils manquent d agrément et de feu. Les logiciens et les rai&<^iOL-
neurs ont l'habitude de suivre trop leurs pensées : or, on doit savoir passer légèrement d'un sujet à l'autre, afin que l'intérêt se soutienne, et les quitter tous avant qu'ils soient épuisés. Ceux qui sont uniquement possédés d'une idée, qui se concentrent en elle et n'en veulent pas sortir, ne sont éloquents que toutes les fois qu'ils en parlent, ce qui n'est pas assez. Pour être agréable à toute heure et sur tous les sujets, ainsi que le demande une correspondance suivie, il faut avoir surtout une imagination vive et mobile, qui se laisse saisir par les impressions du moment et change brusquement avec elles. C'est la première qualité de ceux qui écrivent bien les lettres; j'y joindrai, si l'on veut, un peu de coquetterie. Écrire demande toujours un certain effort. Il faut le vouloir pour y réussir; il faut aimer à plaire pour le vouloir. Il est assez naturel qu'on tienne à plaire à ce grand public auquel s'adressent les livres ; mais c'est la marque d'une vanité plus délicate et plus exigeante que de se mettre en dépense d'esprit pour une seule personne. On s'est demandé souvent, depuis La Bruyère, pouriquoi les femmes vont plus loin que nous dans ce genre d'écrire. N'est-ce pas parce qu'elles ont plus que nous le goût de plaire et une vanité naturelle qui, pour ainsi dire, est toujours sous les armes, qui ne néglige aucune conquête et sent le besoin de faire des frais pour tout le monde?
Je ne crois pas que personne ait jamais possédé ces qualités au même degré que Cicéron. Celte insatiable vanité, cette mobilité d'impressions, cette facilité à se laisser saisir et dominer par les événements, on les retrouve dans toute sa vie et dans tousses ouvrages. Au premier abord, il semble qu'il y ait une grande différence entre ses lettres et ses discours, et l'on est tenté de se demander comment le même homme a pu réussir dans des genres si opposés » mais Tétonnement cesse dès
qu'on regarde de plus près. Quand on cherche quelles sont les qualités vraiment originales de ses discours^ il se trouve que ce sont tout à fait les mêmes qui nous charment dans ses lettres. Ses lieux communs ont quelquefois vieilli, il arrive que son pathétique nous laisse froids, et nous trouvons souvent qu'il y a trop d'artifice dans sa rhétorique; mais ce qui dans ses plaidoyers est resté vivant, ce sont ses récits et ses portraits. Il est difficile d'avoir plus de talent que lui pour raconter ou pour dépeindre, et de représenter plus au vif qu'il ne le fait les événements et les hommes. S'il nous les fait si bien voir, c'est qu'il les a lui-même devant les yeux. Quand il nous montre le marchand Chéréa « avec ses sourcils rasés et cette tête qui sent la ruse et où respire la malice t, > ou le préteur Verres se promenant dans une litière à huit porteurs^ comme un roi de Bithynie, mollement couché sur des roses de Malte 2, ou Vatinius s'élançant pour parler, « les yeux saillants, le cou enflé, les muscles tendus s, )) ou les témoins gaulois qui parcourent le forum avec un air de triomphe et la tête haute ^, ou les témoins grecs qui bavardent sans trêve et « gesticulent des épaules &, » tous ces personnages enfin, qu'on n* oublie plus quand on les a une fois rencontrés chez lui, sa puissante et mobile imagination se les figure avant de les peindre. Il possède merveilleusement la faculté de se faire le spectateur de ce qu'il raconte. Les choses le frappent, les personnes l'attirent ou le repoussent avec une incroyable vivacité, et il se met tout entier dans les peintures qu'il en fait. Aussi quelle passion dans ses récits! Quels emportements furieux dans ses attaques ! Quelle ivresse de joie quand il décrit quelque mauvais succès de ses ennemis ! Comme
1 Pro Rose, com,, 7. -~^In Verrem. act. sec, v, 11. —^Jn Vatin., 2. — * Pro Font., 11. — 8 pro iîaôir. post., ^.
on sent qu'il en est pénétré et inondé, qu'il e qu'il s'en délecte et s'en repaît, selon ses éne expressions : his ego rehus pascor^ liis deleci perfruor ^ ! C'est à peu près dans les mêmes que s'exprime Saint-Simon, ivre de haine ei de b( dans la fameuse scène du lit de justice, quand il duc du Maine abattu et les bâtards découronnés, cependant, dit-il, je me mourais de joie ; j'en craindre la défaillance. Mon cœur, dilaté à î'exc trouvait plus d'espace à s'étendre.... Je triomph me vengeais, je nageais dans ma vengeance. »
Simon a souhaité ardemment le pouvoir, et deux a cru le tenir; <l mais les eaux, ainsi qu'à Tanta sont retirées du bord de ses lèvres toutes les foi croyait y toucher. "» Je ne pense pas cependant doive le plaindre. Il aurait mal rempli la pla« Colbert et de Louvois, et ses qualités mêmes lui au peut-être été nuisibles. Passionné, irritable, il resse vement les plus légères atteintes et s'emporte i propos. Les moindres événements l'animent, et l'on quand il les raconte, qu'il y met toute son âme. Cette cité d'impression, échauffant tous ses récits, a fait c un peintre incomparable ; mais comme elle aurait cesse troublé son jugement elle en eût fait un méd politique. L'exemple de Cicéron le montre bien.
Il est donc vrai de dire qu'on trouve les mêmes lités dans les discours de dicéron que dans ses très; seulement dans ses lettres elles se mon mieux, parce qu'il y est plus libre et s'abandonne franchement à sa nature. Quand il écrit à quelqu'u ses amis, il ne réfléchit pas aussi longtemps que qu'il doit parler au peuple ; c'est sa première imj sion qu'il lui donne, et il la donne vive et passion
* In Pison, 20.
comme elle naît chez lui. 11 ne prend pas la peine de travaifier son style ; tout ce qu'il écrit a d'ordinaire un air si aisé, quelque chose de si facile et de si simple, qu'on ne peut pas y soupçonner Tapprét ni l'artifice. Un de ses correspondants qui croyait lui faire plaisi'-, lui ayant un jour parlé des foudres de ses expressions, fulmina verhorum , il lui répond : « Que pensezvous donc de mes lettres ? Ne trouvez-vous pas que je vous écris avec le style de tout le monde? On ne doit pas garder toujours le même ton. Une lettre ne peut pas ressembler à un plaidoyer ou à un discours politique.... On se sert pour elle des expressions de tous les jours i. y> Quand il aurait voulu les soigner davantage, il n'en aurait pas trouvé le loisir. Il en avait tant à écrire pour contenter tout le monde ! Atticus, à lui seul, en a quelquefois reçu trois dans la même journée. Aussi les écrivait-il où il pouvait, pendant les séances du sénat, dans son jardin, lorsqu'il se promène, sur la grande route, quand il voyage. Il les date quelquefois de sa salle à manger, où il les dicte à ses secrétaires entre deux services. Quand il les écrit de sa main, il ne se laisse pas davantage le temps de réfléchir, a Je prends, dit-il à son frère, la première plume que je trouve, et je m'en sers comme si elle était bonîie 2. j Aussi n'était-il pas toujours facile de le déchifl'rer. Quand on s^en plaint, il ne manque pas de bonnes raisons pour s'excuser. C'est la faute des messagers envoyés par ses amis, et qui ne veulent pas attendre, c Ils viennent, dit-il, tout prêts à partir et couverts de leurs chapeaux de voyage ; ils disent que leurs camarade^ les attendent à ia porte 3. ^ Pour ne pas les retarder, il faut écrire au hasard tout ce qui vient à l'esprit.
1 Ad fam. ix, 21. — « Ad Quint., 11, 15, 6. — » Ad fam., XV, il.
Remercions ces amis impatients, ces messagers si pressés qui n'ont pas laissé à Gicéron le temps de faire des pièces d'éloquence. Ce qui plaît dans ses lettres, c'est précisément qu'elles contiennent le premier jet de ses sentiments, qu'elles sont pleines d'abandon et de naturel. Comme il ne prend pas le temps de se déguiser, il se montre à nous tel qu'il est. Aussi son frère lui disait-il un jour : i Je vous ai vu tout entier dans votre lettre i. » C'est ce que nous sommes tentés de lui dire nous-mêmes toutes les [fois que nous le lisons. S'il est si vif, si pressant, si animé, lorsqu'il cause avec ses amis, c'est que son imagination se. transporte sans peine aux lieux où ils sont. <ic II me semble que je vous parle 2, :d écrit-il à Tun. ^ Je ne sais comment il se fait, dit-il à l'autre, que je crois être près de vous en vous écrivant 3. ï> Bien plus encore que dans ses discours, il est, dans ses lettres, tout entier aux émotions du moment, \ient-il d'arriver dans quelqu'une de ses belles maisons de campagne qu*il aime tant, il se livre à la joie de la revoir ; elle ne lui a jamais semblé si belle. Il visite ses portiques, ses gymnases, ses exhèdres ; il court à ses livres, honteux de les avoir quittés. L'amour de la solitude s'empare ^e lui au point qu il ne se trouve jamais assez seul. Sa maison de Formies elle-même finit par lui déplaire, parce qu'il y vient trop d'importuns. « C'est une promenade publique, dit-il, ce n'est pas une villa *. » Il y retrouve les gens les plus ennuyeux du monde, son ami Sebosus et son ami Arrius, qui s'obstine à ne pas retourner à Rome, quelque prière qu'il lui en fasse, pour lui tenir compagnie et philosopher tout le jour avec lui. « Au moment où je vous écris, dit-il à Atticus, on m'annonce Sebosus. Je n'ai
4 Ad fam., xvi, 16. -~^Ad AU., xiii, iS. — ^ Ad fam,, xv, IG. - * Ad AU,, II, 14.
pas achevé d'en gémir, que j'entends Arrius qui me salue. Est-ce là quitter Rome? A quoi me sert de fuir les autres, si c'est pour tomber entre les mains de ceuxci ? Je veux, ajoute-t-il en citant un beau vers emprunté peut-être à ses propres ouvrages, je veux m'enfuir vers les montagnes de ma patrie, au berceau de mon enfance.
• In montes patrios et ad incunabula nostra ^ »
Il va en effet à Arpinum *, il pousse même jusqu'à Antium, le sauvage Antium, où il passe son temps à compter les vagues. Cette obscure tranquillité lui plaît tant, qu'il regrette de n'avoir pas été duumvir dans cette petite ville plutôt que consul à Rome. Il n'a plus d'autre ambition que d'être rejoint par son ami Atticus, de faire avec lui quelques promenades au soleil, ou de causer philosophie (L assis sur ce petit siège qui est au-dessous de la statue d'Aristote. » En ce moment, il parait plein de dégoût pour la vie publique ; il n'en veut pas entendre parler. « Je suis résolu, dit-il, à n'y plfis songer 2. i> Mais on sait comment il tient ces sortes de promesses. Aussitôt qu'il est de retour à Rome, il se plonge de plus fort dans la politique ; les champs et leurs plaisirs sont oubliés. A peine surprend-on par moments quelques regrets passagers d'une vie plus calme. « Quand donc vivrons-nous ? quando vivemus ? 3> dit-il tristement au milieu de ce tourbillon d'affaires qui l'entraîne 3. Mais ces réclamations timides sont bientôt étouffées par le bruit et le mouvement du combat. Il s'y engage et il y prend part avec plus d'ardeur que personne. Il en est encore tout animé lorsqu'il écrit à Atticus. Ses lettres en contiennent toutes les émotions, et nous les communiquent. On croit assister à ces scènes incroyables qui se passent au sénat, lorsqu'il attaque Clodius tantôt par des dis-
A AdAtt, II, 15. — « Ad AU., n, 4. — s AdQv.mt..,\\\Ai'^
cours suivis, tantôt dans des interpellations fougueuses, employant tour à tour contre lui les plus grosses armes de la rhétorique et les traits les plus légers de la raillerie. 11 est plus vif encore quand il décrit les assemblées populaires et raconte les scandales des élections. « Suivez-moi au champ de Mars, dit-il, la brigue est en feu, sequere me in Campum; ardet amhitus t. » Et il nous montre les candidats aux prises, la bourse à la main, ou les juges qui, sur le forum, se vendent honteusement à qui les paye, judiùes quos famés magis quam fama commovit.
Comme il a Thabitude de céder à ses impressions et de changer avec elles, le ton n'est plus le même d'une lettre à Tautre. Il n'y a rien de plus abattu que celles qu'il écrit de l'exil ; c'est un gémissement éternel. Le lendemain de son retour, sa phrase devient sans transition majestueuse et triomphante. Elle est toute pleine de ces superlatifs de complaisance qu'il distribuait si libéralement alors à tous* ceux qui l'avaient servi, for^ tisshnus^ prudentissimus^ exoptadssimusy etc., il y célèbre en termes magnifiques les marques d'estime que lui donnent les honnêtes gens, l'autorité dont il jouit dans la curie, le crédit qu'il a si glorieusement reconquis au forum, splendorem iVum forensem, et in senatu auctoritatem. et apud viros honos gratiam 2. Quoiqu'il ne s'adresse qu'au fidèle Alticus, on croit entendre un écho des harangues solennelles qu'il vient de prononcer au sénat et devant le peuple. Quelquefois il lui arrive, au milieu des situations les plus graves, de sourire et de plaisanter avec un ami qui l'égayé. C est au plus fort de sa lutte contre Antoine, qu'il écrit à Papirius Pœtus cette lettre charmante où il l'engage d'une façon si amusante à fréquenter de nouveau les
* Ad Ait., IV, 15. « Ad AU., iv, 1.
bonnes tables et à donner ae oons ûTners â ses amis i. Il ne brave pas les dangers, il les oublie. Mais qu'il rencontre alors quelque personnage effrayé , il a bientôt gagné son épouvante; aussitôt son style change : il s'anime, il s'échauffe ; la tristesse, l'effroi, l'émotion, relèvent sans effort à la plus haute éloquence. Quand César menace Rome et qu'il pose insolemment ses dernières conditions au sénat, le cœur de Cicéron se soulève, et il trouve, en écrivant à une seule personne, de ces figures véhémentes qui ne seraient pas déplacées dans un discours adressé au peuple, c Quel destin est le nôtre ? Il faudra donc céder à ses demandes impudentes 1 C'est ainsi que Pompée les appelle. Et en effet a-t-ou jamais vu une plus impudente audace ? — Vous occupez depuis dix ans une province que le sénat ne vous a pas donnée, mais que vous avez prise vousmême par la brigue et la violence. Le terme est venu que votre caprice seul, et non pas la loi, avait fixé à votre pouvoir. — Supposons que ce soit la loi. — Le temps arrivé, nous vous nommons un successeur ; mais vous vous y opposez et nous dites: <ic Respectez mes « droits l y> Et vous, que faites-vous des nôtres ? Quel prétexte avez-vous à garder votre armée au delà des limites même que le peuple a fixées, malgré le sénat? — Il faut me céder, ou vous battre. — Eh bien ! battons-nous, répond Pompée ; nous avons au moins l'espérance de vaincre ou de mourir libres 2. »
Si je voulais trouver un autre exemple de cette agréable variété, et de ces brusques changements de ton, ce n'est pas à Pline, ni à ceux qui, comme lui, ont écrit leurs lettres pour le public, que je m'adresserais. Il me faudrait descendre jusqu'à Mme de Sévigné. Comme Cicéron, Mme ^e Sévigné a l'imagination très-vive et
i Ad fam., ix, 24. — ^ Ad Ati., vu, 9.
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trës-mobile; elle se livre, sans réfléchir, à ses premiërel» émotions; elle se laisse prendre aux choses, et le plaisir qu'elle goûte lui semble toujours le plus grand de tous. On a remarqué qu'elle se plaisait partout, non par cette indolence d'esprit qui fait qu'on s'attache aux lieux où l'on se trouve pour n'avoir pas la peine d'en change, mais par la vivacité de son caractère, qui la livrait toat entière aux impressions du moment. Paris ne la captive pas tellement qu'elle n'aime aussi la campagne, et personne en ce siècle n'a mieux parlé de la nature que cette femme du monde qui se trouvait si à l'aise dans les salons et semblait uniquement faite pour s'y plaire. Elle court àLivry aux premiers beaux jours pour y jouir € du triomphe du mois de mai^ y> pour y entendre € le rossignol, le coucou et la fauvette qui ouvrent le printemps dans les forêts. y> Mais Livry est trop mondain encore; il lui faut une solitude plus complète, et elle va gaiement s'enfermer sous ses grands arbres de Bretagne. Pour le coup, ses amis de Paris croient qu'elle va mourir d'ennui, n'ayant plus de nouvelles à répéter, plus de beaux esprits à entretenir. Mais elle a emporté avec elle quelque sérieuse morale de Nicole; elle a retrouvé parmi les livres délaissés, dont on sait que la campagne est le dernier asile, ainsi que des vieux meubles, quelque roman de sa jeunesse qu'elle relit en se cachant et où elle est étonnée de se plaire encore. Elle cause avec ses gens, et de même que-Cicéron préférait la société des paysans à celle des élégants de province, elle aime mieux entretenir Pilois, son jardinier, que « plusieurs qui ont conservé le titre de chevaliers au parlement de Rennes. y> Elle se promène dans son mail, sous ces allées solitaires ou les arbres couverts de belles devises semblent se parler Fuji à l'autre; elle trouve enfin tant d'agrément dans son désert qu'elle ne peut pas se décider à le quitter; et cependant il n'y a
pas de femme qui aime plus Paris. Une fois qu'elle y est revenue, elle est tout entière aux charmes de la vie mondaine. Ses lettres en sont pleines. Elle se livre si facilement aux impressions qu'elle reçoit qu'on peut presque dire, en les lisant, quelles lectures elle vient de faire, à quels entretiens elle vient d'assister, et de quels salons elle sort. On voit bien, lorsqu'elle répète si agréablement à sa fille les commérages de la cour, qu'elle vient d'entretenir la gracieuse, la spirituelle Mme de Coulanges, qui les lui a racontés. Quand elle parle d'une façon si attendrissante de Turenne, c'est qu'elle quitte rhôtel de Bouillon où la famille du prince pleure avec sa mort sa fortune ébranlée. Elle se prêche, elle se sermonne elle-même avec Nicole, mais ce n'est pas pour longtemps. Que son fils survienne et lui raconte quelqu'une de ces aventures galantes dont il a été le héros ou la victime, la voilà qui se jette hardiment dans les récits les plus scabreux, sauf à dire un peu plus loin : a Monsieur Nicole, ayez pitié de nous! > Tout se tourne en morale, quand elle vient de visiter La Rochefoucault; elle fait des leçons à propos de tout, elle voit partout quelque image de la vie et du cœur humain, jusque dans ce bouillon de vipère qu'on va servir à Mme de La Fayette souffrante. Cette vipère qu'on ouvre, qu'on écorche, et qui remue toujours, ne ressemble-t-elle pas aux vieilles passions? « Que ne leur fait-on pas? On leur dit des injures, des rudesses, des cruautés, des mépris, des querelles, des plaintes, des rages, et toujours elles remuent. On ne saurait en voir la fin. On croit que quand on leur arrache le cœur, c'en est fait, et qu'on n'en entendra plus parler. Pas du tout : elles sont toujours en vie ; elles remuent toujours. y> Cette facilité qu'elle a d'être émue^ qui lui fait adopter si vite les sentiments des gens qu'elle fréquente, lui fait sealis aussi le contre-coup des grands ëvènemeuX.^ ^vn^o^^^
cicÈnoN, ' \
elle assiste. Le style de ses lettres s'élève quand elle les raconte, et, comme Cicéron, elle devient éloquente, sans y songer. Quelque admiration que me causent la grandeur des pensées et la vivacité des tours dans ce beau morceau de Cicéron sur César que je citais tout à l'heure, je suis encore plus touché, je l'avoue, delà lettre de Mme de Sévigné sur la mort de Louvois, et je trouve plus de hardiesse et d'éclat dans ce dialogue terrible qu'elle établit entre le ministre qui demande grâce et Dieu qui refuse.
Ce sont là d'admirables qualités, mais elles amènent aussi quelques inconvénients avec elles. Les impressions si rapides sont quelquefois un peu légères. Quand on se laisse emporter par une imagination trop vive, on ne se donne pas le temps de réfléchir avant de parler, et l'on s'expose à- changer souvent d'opinion. C'est ainsi que Mme de Sévigné s'est plus d'une fois contredite. Seulement comme elle n'est qu'une femme du monde, ses contradictions ont peu de gravité, et nous ne songeons pas à lui en faire un crime. Que nous importe en effet qu'elle ait varié dans ses jugements sur Fléchier et sur Mascaron, qu'après avoir admiré sans réserve la Princesse de Clèves, quand elle la lit toute seule, elle s'empresse d'y trouver raille défauts dès que son cousin Bussy la condamne? Mais Cicéron est un homme politique, et il est tenu d'être plus grave. On exige surtout de lui qu'il ait de la suite dans ses opinions; or, c'est précisément ce que la vivacité de son imagination lui permet le moins. Il ne s'est jamais piqué d'être fidèle i lui-môme. Quand il apprécie les événements ou 1^ hommes, il lui arrive de passer sans scrupule en quelques jours d'un extrême à Tautre. Dans une lettre de delà fin d'octobre, Caton est traité d'excellent ami (amictsstmtts), et on se déclare très- satisfait de la fapon dont il s'est conduit. Au commencement de no-
venibre, on Taccuse d'avoir été honteusement malveillant dans la même affaire i. C'est que Cic«^ron ne juge guère que par ses impressions, et dans une âme mobile comme la sienne, les impressions se succèdent vite, aussi vives, mais très-différentes.
Un autre danger, plus grand encore, de cette intempérance d'imagination qui ne sait pas se gouverner, c'est qu'elle peut donner de ceux qui s'y livrent l'opinion la plus mauvaise et la plus fausse. Il n'y a de gens parfaits que dans les romans. Le bien et le mal sont tellement mêlés ensemble dans notre nature qu'on les rencontre rarement l'un sans l'autre. Les caractères les plus fermes ont leurs défaillances ; il entre dans les plus belles actions des motifs qui ne sont pas toujours très-honorables ; nos meilleures affections ne sont pas entièrement exemptes d égoîsme ; des doutes, des soupçons injurieux troublent parfois les amitiés les plus solides ; il peut se faire qu'à certains moments des convoitises, des jalousies, dont on rougit le lendemain, traversent rapidement l'âme des plus honnêtes gens. Les prudents et les habiles renferment soigneusement en eux tous ces sentiments qui ne méritent pas de voir le jour; ceux comme Cicéron qu'emporte la vivacité de leurs impressions parlent, et ils ont grand tort. La pa^ rôle ou la plume donne plus de force et de consistance à ces pensées fugitives. Ce n'étaient que des éclairs ; on les précise, on les accuse en les écrivant; elles prennent une netteté, un relief, une importance qu elles n'avaient pas dans la réalité. Ces faiblesses d'un moment, ees soupçons ridicules qui naissent d'une blessure d*amour-propre, ces courtes violences qui se calment dès qu on réfléchit, ces injustices qu arrache le dépit, ces bouffées d'ambition que la raison s'empresse de désa-
1 Ad Att.y vn, i et 2.
vouer, une fois qu'on les a confiées à un ami, ne périssent plus. Un jour, un commentateur curieux étudiera ces confidences trop sincères, et il s'en servira pour tracer de l'imprudent qui les a faites un portrait à efiTrayer la postérité. Il prouvera, par des citations exactes et irréfutables, qu'il était mauvais citoyen et méchant ami, qu'il n'aimait ni son pays ni sa famille, qu'il était jaloux des honnêtes gens et qu'il a trahi tous les partis. Il n'en est rien cependant, et un esprit sage ne se laisse pas abuser par l'artifice de ces citations perfides. Il sait bien qu'on ne doit pas prendre à la lettre ces gens emportés ni croire trop à ce qu'ils disent. Il faut les défendre contre eux-mêmes, refuser de les écouter quand la passion les égare, et distinguer surtout leurs sentiments véritables et persistants de toutes ces exagérations qui ne durent pas. Voilà pourquoi tout le monde n'est pas propre à bien comprendre les lettres ; tout le monde ne sait pas les lire comme il faut. Je me défie de ces savants qui, sans aucune habitude des hommes, sans aucune expérience de la vie, prétendent juger Cicéron d'après sa correspondance. Le plus souvent ils le jugent mal. Us cherchent l'expression de sa pensée dans ces politesses banales que la société exige et qui n'engagent pas plus ceux qui les font qu'elles ne trompent ceux qui les reçoivent. Ils traitent de lâches compromis ces concessions qu'il faut bien se faire quand on veut vivre ensemble. Us voient des contradictions manifestes dans ces couleurs difiTérentes qu'on donne à son opinion suivant les personnes auxquelles on parle. Us triomphent de l'imprudence de certains aveux ou de la fatuité de certains éloges, parce qu'ils ne saisissent pas la fine ironie qui les tempère. Pour bien apprécier toutes ces nuances, pour rendre aux choses leur importance véritable, pour être bon juge de la portée de ces phrases qui se disent avec un demi-sourire et ne signi«
fient pas toujours tout ce qu'elles semblent dire, il faut avoir plus d'habitude de la vie qu'on n'en prend d'ordinaire dans une université d'Allemagne. S'il faut dire ce que je pense, dans cette appréciation délicate, je me fierais peut-être encore plus à un homme du monde qu'à un savant.
Cicéron n'est pas le seul que cette correspondance nous fasse connaître. Elle est pleine de détails curieux sur tous ceux qui furent avec lui en relations d'afEstires ou d'amitié. C'étaient les plus illustres personnages de ce temps, ceux qui ont joué les premiers rôles dans la révolution [qui mit fin à la république romaine. Personne ne mérite plus qu'eux d'être étudié. Il faut remarquer ici, qu'un défaut de Cicéron a grandement servi la postérité. S'il s'agissait de quelque autre, par exemple de Caton, que de gens dont les lettres manqueraient dans cette correspondance 1 Les vertueux seuls y tiendraient quelque place, et Dieu sait que le nombre n'en était pas alors bien considérable. Mais, par bonheur, Cicéron était beaucoup plus traitable et n'apportait pas, dans le choix de ses amitiés, les scrupules rigoureux de Caton. Une sorte de bienveillance naturelle le rendait accessible aux gens de toute opinion ; sa vanité lui faisait chercher partout des hommages. Il avait un pied dans tous les partis ; c'est un grand défaut pour un [politique, et les maiins de son temps le lui ont amèrement reproché, mais un défaut dont nous profitons : de là^ vient que tous les partis sont représentés dans sa correspondance. Cette humeur complaisante l'a quelquefois rapproché des gens dont les opinions lui étaient le plus contraires. Il s'est trouvé à certains moments en relation étroite avec les plus mauvais citoyens, avec ceux qu'à une autre époque il a flétris de ses invectives. Il nous reste encore des lettres qu'il a reçues d'Antoine, de Dolabella, de Curiou, ^l ç,fe^\^\.-
très sont pleines de témoignages de respect et d'amit Si la conrespondance remontait plus haut, il est p bable que nous en aurions aussi de Catilina ; et, frs chementy je les regrette ; car, si l'on veut bien juj de l'état d'une société comme du tempérament d' homme, il ne suffit pas d'examiner les parties saines Êiut manier et sonder jusqu'au fond les parties impu et gâtées. Ainsi tous les hommes importants de ce époque, quelque conduite qu'ils ai^^nt tenue, de quelc parti qu'ils soient, ont fréquenté Cicéron. Le souve de tous se retrouve dans sa correspondance. Quelqu unes de leurs lettres existent encore ; on a une grar partie de celles que Cicéron leur a écrites. Les dét; intimes qu'il nous donne sur eux, ce qu'il nous dit leurs opinions, de leurs habitudes, de leur caract nous permet d'entrer familièrement dans leur vie. Gr è lui, tous ces personnages que l'histoire nous dépe confusément reprennent leur figure originale ; it sem les rapprocher de nous, il nous fait faire connaissai avec eux; et quand nous avons lu sa correspondan nous pouvons dire que nous venons [de visiter tout( société romaine de son temps.
Le but qu'on se propose dans ce livre est d'étudier près quelques-uns de ces personnages, ceux surtout i ont été le plus mêlés aux grands événements poliliqi de cette époque. Mais avant de commencer cette étui il est une ferme résolution au'il convient de prend) c'est de n'y pas trop apporter les préoccupations notre temps. Il est assez d'usage aujourd'hui d'aller < mander à Thistoire du passé des armes pour les lut du présent. Le succès est aux allusions piquantes, £ rapprochements ingénieux. Peut-être l'antiquité i maine n'est-elle tant à la mode que parce qu'elle four aux partis politiques un champ de bataille commode, surtout moins dangereux, où sous des costumes ancic
combattent les passions du jour. Si l'on cite à tout propos les noms de César et de Pompée, de Caton et de Brutus, il ne faut pas que ces grands hommes soient trop fiers de cet honneur. La curiosité qu'ils excitent n'est pas tout à fait désintéressée, et quand on parle d'eux, c'est presque toujours pour aiguiser une épigramme ou assaisonner une flatterie. Je veux me garder de ce travers. Ces illustres morts me semblent mériter mieux que de servir d'instruments aux querelles qui nous divisent, et je respecte assez leur mémoire et leur repos pour ne pas les traîner dans l'arène de nos discussions journalières. Il ne faut jamais oublier que c'est outrager l'histoire que de la mettre au service des intérêts changeants des partis, et qu'elle doit être, suivant la belle expression de Thucydide, une œuvre faite pour l'éternité.
Une fois ces précautions prises, pénétrons, avec les
lettres de Cicéron, dans la société romaine de cette grande époque, et commençons par étudier celui qui s'olire, de si bonne grâce, à nous en faire les honneurs.
GICERON
DANS U VIE PUBUQUE ET DANS LA VIE PRIVÉE
La vie publique de Cicéron est d'ordinaire sévèrement jugée par les historiens de nos jours. Il paye la peine de sa modération. Comme on n'étudie plus cette époque qu'avec des arrière-pensées politiques, un homme comme lui, qui a essayé de fuir toute extrémité, ne satisfait pleinement personne. Tous les partis s'entendent pour l'attaquer-, de tous les côtés on le raille ou on l'insulte. Les partisans fanatiques de Brutus l'accusent d'être timide, les amis passionnés de César l'appellent un sot. C'est encore en Angleterre et chez nous qu'il est le moins malmené t. Les traditions classiques ont été là plus respectées qu'ailleurs; les savants persistent davantage dans leurs vieilles habitudes, dans leurs anciennes admirations, et au milieu de tant de bouleversements la critique au moins est demeurée conservatrice. Peut-être aussi cette indulgence qu'on témoigne à Cicéron dans ces deux pays vien*-elle de l'habitude qu'ils ont de la
^ Forsyth. Life of Cicero. London, Murray, 1864. — Meri- Ysle, Hist, of the Roman under the emp,^ t. 1 el 11.
vie politique. Quand on a vécu dans la pratique des affaires, au milieu des manœuvres des parlis, on est plus disposé à comprendre les sacrifices que peuvent exiger d'un homme d*Étal les nécessités du moment, l'intérêt de ses amis, le salut de sa cause. Au contraire on devient trop dur pour lui quand on ne juge sa conduite qu'avec ces théories inflexibles qu'on imagine dans la solitude, et qui n'ont pas subi Tépreuve de la vie. Voilà sans doute pourquoi les savants de l'Âll magne lui font une si rude guei're. A l'exception de M. Abeken i, qui le traite humainement, les autres sont sans pitié. Drumann ^ surtout ne lui passe rien. 11 a fouillé ses œuvres et sa vie avec la minutie et la sagacité d'un homme d'affaires qui cherche les éléments d'un procès. C'est dans cet esprit de malveillance consciencieuse qu'il a dépouillé toute sa correspondance. Il a courageusement résisté au charme de ces confidences intimes qui nous font admirer l'écrivain et aimer l'homme malgré ses Yaiblesses, et, en opposant l'un à l'autre des fragments détachés de ses lettres et de ses discours, il est parvenu à dresser un acte d'accusation en règle où rien n'est omis, et qui tient presque un volume. M. Mommsen' n'est guère plus doux, seulement ilest moins long. Gomme il voit les choses de haut, il ne se perd pas dans le détail. En deux de ces pages serrées et pleines de faits, comme il sait les écrire, il a trouvé moyen d'accumu'er plus d'outrages pour Cicéron que n'en contient tout le volume de Drumann. On y voit notamment que ce prétendu homme d'État n'était qu'un égoïste et un myope, et que ce grand écrivain ne se compose que d'un feuilletoniste et d'un avocat. Voilà bien la même plume qui vient d'appeler Caton un don Quichotte
* Abeken, Cicero in seinen Briefen. Hannover, 1835. — * Drumann, Geschichte Roms, etc., t. V et VI. — ^ Mommsen, JRomische Geschichte. t. III.
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et Pompée un caporal. Comme il est toujours préoccupé du présent dans ses études du passé, on dirait qu'il poursuit dans l'aristocratie romaine les hobereaux de la Prusse et qu'il salue d'avance dans César ce despote populaire dont la main ferme peut seule donner à l'Allemagne son unité.
Qu'y a-t il de vrai dans ces violences? Quelle confiance doit-on avoir dans ces hardiesses d'une critique révolutionnaire? Quel jugement faut-il porter sur la conduite politique de Cicéron ? L'étude des faits va nous l'apprendre. ^
Trois causes contribuent d'ordinaire à former les opinions politiques d'un homme, sa naissance, ses réflexions personnelles et son tempérament. Si je ne parlais pas seulement ici des convictions sincères, j'en ajouterais volontiers une quatrième, qui fait plus de conversions encore que les autres, l'intérêt, c'est-à-dire ce penchant qu'on éprouve, presque malgré soi, à trouver que le parti le plus avantageux est aussi le plus juste, et à conformer ses sentiments aux positions qu'on occupe ou à celles qu on souhaite. Cherchons à démêler quelle fut l'influence de ces causes sur les préférences politiques et la conduite de Cicéron.
Longtemps à Rome la naissance avait souverainement décidé des opinions. Dans une ville où les traditions étaient si respectées^ on héritait des idées de ses pères comme de leurs biens ou de leur nom, et Ton mettait son honneur à continuer fidèlement leur politique; mais au temps de Cicéron ces coutumes commençaient à se perdre. Les familles les plus anciennes ne se faisaient plus scrupule de manquer à leurs engagements héréditaires. Dans le parti du sénat, on trouve aVot^ )av^\i ^^^
noms qui s'étaient illustrés à défendre les intérêts du peuple, et le démagogue le plus audacieux de cette époque s'appelait Clodius. En aucun temps, du reste, Gicéron n'aurait pu trouver une direction politique dans sa naissance. Il n'appartenait pas à une famille connue. Il était le premier de tous les siens qui s'occupât des affaires publiques, et le nom qu'il portait ne l'engageait d'avance dans aucun parti. Enfin il n'était pas né à Rome. Son père habitait un de ces petits municipes de la campagne dont les beaux esprits se moquaient volontiers, parce qu'on y parlait un latin douteux et qu'on y connaissait mal les belles manières, mais qui n'en faisaient pas moins la force et l'honneur de la république. Ce peuple grossier, mais vaillant et sobre, qui occupait les pauvres villes délaissées de la Campanie, du Latium, de la Sabine, et chez qui les habitudes de la vie rustique avaient conservé quelque reste des anciennes vertus t, était bien véritablemânt le peuple romain. Celui qui remplissait les rues et. les places de la grande ville, qui perdait son temps' au théâtre, qui figurait dans les émeutes du forum et vendait sa voix au champ de Mars, n'était qu'un ramassis d'affranchis et d'étrangers, et l'on ne pouvait apprendre avec lui que le désordre, l'intrigue et la corruption. La vie était plus honnête et plus saine dans les municipes. Les citoyens qui le» habitaient restaient étrangers à la plupart des questions^ qui s'agitaient à Rome, et le bruit des affaires publiques ne parvenait guère jusqu'à eux. On les voyait quelquefois arriver au champ de Mars ou sur le forum, quand iis' agissait de voter pour quelqu'un de leurs compatriotes ou de le défendre par leur présence devant les tribunaux^ mais d'ordinaire ils ne se souciaient pas d'exercer leurs droits et restaient chez eux. Ils n'en étaient pas moins
1 ProRosc* Amer-t 16.
dévoués à leur pays, jaloux de leurs privilèges, même quand ils u'en faisaient rien, fiers du titre qu'ils portaient de citoyens romains, et fort attachés au gouvernement républicain qui le leur avait donné. La république avait conservé pour eux son prestige parce qu'en vivant loin d'elle ils en voyaient moins les faiblesses, et qu'ils se souvenaient toujours de son ancienne gloire. C'est au milieu de ces populations rustiques, arriérées dans leurs idées comme dans leurs manières, que s'écoula l'enfance de Cicéron. Il apprit d'elles à aimer le passé plus qu'à connaître le présent. Ce fut la première impression et le premier enseignement qu'il reçut des lieux comme des gens parmi lesquels il passa ses jeunes années. Il a parlé plus tard avec attendrissement de cette modeste maison que son aïeul avait construite près du Liris , et qui rappelait par sa simplicité austère celle du vieux Curius i. Il me semble que ceux qui l'habitaient devaient se croire reportés à un siècle en arrière, et qu'en les faisant vivre avec les souvenirs du passé, elle leur donnait l'habitude et le goût des choses anciennes. Yoilà sans doute ce que Cicéron doit à sa nsûssance, s'il lui doit quelque chose. Il a pu prendre dans sa famille le respect du passé, l'amour de son pays et une préférence instinctive pour le gouvernement républicain; mais il n'y trouva pas de tradition précise ni d'engagement positif avec aucun parti. Quand il entra dans la vie politique, il fut forcé de se décider seul, grande épreuve pour un caractère irrésolu î et pour choisir entre tant d'opinions contraires il lui fallut de bonne heure étudier et réfléchir.
Cicéron avait consigné le résultat de ses réflexions et de ses études dans des écrits politiques dont le plus important, la République y ne nous est parvenu que
ijDô leg,, n, 1.
trës-mutilé. Ce qui en reste nous montre qa^il est li, comme partout, disciple fervent des Grecs. C'est à Platon qu'il s'attache de préférence, et son admiration est si vive pour lui qu'il voudrait souvent nous faire «"oire qu'il se contente de le traduire. En général, Cicéron ne paraît pas se soucier beaucoup de la gloire d'être original. C'est à peu près la seule vanité qui lui manque. Il y a même à ce propos, dans sa correspondance, un aveu singulier, dont on a fort abusé contre lui. Pour faire comprendre à son ami Atticus comment ses ouvrages lui coûtent si peu de peine, il lui dit : « Je ne fournis que les mots, dont je ne manque pas t ; » mais Cicéron, contre son habitude, s'est ici calomnié. Il n'est pas traducteur aussi servile qu'il voudrait le faire croire, et dans ses ouvrages politiques notamment la différence est grande entre Platon et lui. Leurs livres portent bien le même titre, mais dès qu'on les a ouverts, on s'aperçoit qu'au fond ils ne se ressemblent pas. C'est le propre d'un philosophe spéculatif comme Platon de viser en toute chose à l'absolu. S'il veut faire une constitution, au lieu d'étudier d'abord les peuples qu'elle doit régir, il part d'un principe de la raison et le suit avec une rigueur inflexible jusque dans ses dernières conséquences. Il arrive ainsi à former un de ces systèmes politiques où tout se tient et s'enchaîne, et qui, par leur admirable unité, charment l'esprit du sage qui les étudie, comme la régularité d'un bel édifice séduit les yeux qui le regardent. Malheureusement ces sortes de gouvernements, imaginés dans des réflexions solitaires et fondus tout d'une pièce, sont d'une application difficile. Quand on veut les mettre en pratique , il survient de tous côtés des résistances auxquelles on ne s'attendait pas. Les traditions des peuples, leur caraotëre,
^ AdAtt., xu, 52.
leurs souvenirs, toutes les forces sociales, dont on n'a pas tenu compte, ne veulent pas se soumettre aux lois rigoureuses qu'on leur impose. On s'aperçoit alors qu'on ne les façonne pas comme on veut, et puisqu'elles refusent absolument de céder, il faut bien qu'on se résigne à modifier cette constitution qui semblait si belle quand on ne s'en servait pas. Hais ici encore l'embarras est grand. Il n'est pas facile de rien changer dans ces sortes de systèmes serrés et logiques où tout est si habilement lié que la moindre pièce qu'on dérange ébranle le reste. D'ailleurs les philosophes sont naturellement impérieux et absolus; ils n'aiment pas qu'on les contrarie. Pour éviter ces oppositions qui les impatientent, pour échapper autant que possible aux exigences de la réalité, ils imitent cet Athénien dont parle Aristophane, qui, désespérant de trouver ici-bas une république qui lui convînt, allait en chercher une à sa fantaisie jusque dans les nuages. Eux aussi construisent des cités en l'air, c'est-à-dire des républiques idéales gouvernées par des lois imaginaires. Ils rédigent des constitutions admirables, mais qui ont le tort de ne s'appliquer à aucun pays en particulier, parce qu'elles sont faites pour le genre humain tout entier.
Ce n'est pas ainsi qu'agit Cicéron. Il connaît le public auquel il s'adresse, il sait que cette race froide et sensée, la plus prompte à prendre les choses par leur côté pratique, serait peu satisfaite de toutes ces chimères. Aussi s'égare-t-il moins dans ces rêves de Tidéal et de l'absolu. Il n'a pas la prétention d'écrire des lois pour tout l'univers; il songe surtout à son pays et à son temps, et, quoiqu'il ait l'air de tracer le plan d'une république parfaite, c'est-à dire qui ne peut pas exister, on voit bien qu'il a les yeux sur une constitution qui existe réellement. Yoici quelles sont à peu près ses théories politiques. Des trois formes de gouvernement (\,\]l'ow
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distingue d'ordinaire^ aucune ne le contente tout à fait quand elle est isolée. Je n*ai pas besoin de parler du gouvernement absolu d'un seul, il est mort pour s'y être opposé t. Les deux autres, le gouvernement de tous ou de quelques-uns, c'est-à-dire l'aristocratie et la démocratie, ne lui semblent pas non pjus sans défauts. 11 es! difficile qu'on s'accommode tout à fait de l'aristocratie quand on n'a pas l'avantage d'être de grande maison. Celle de Rome, malgré les qualités qu'elle déploya dans la conquête et le gouvernement du monde, était comme les autres impertinente et exclusive. Les échecs qu'elle avait subis depuis un siècle, sa décadence visible et le sentiment qu'elle devait avoir de sa fin prochaine, loin de guérir son orgueil, le rendaient intraitable. Q semble que les préjugés deviennent plus obstinés et plus étroits quand ils n'ont plus que quelque temps à vivre. On sait comment nos émigrés, en présence de la révolution victorieuse, usaient leurs dernières forces à de vaines luttes de préséance. De même la noblesse romaine, au moment où le pouvoir lui échappait, sem-
1 On a remarqué que» dans sa République , Cicéron parle avec beaucoup d'estime et même une sorte d'attendrissement de la royauté, ce qui ne laisse pas de surprendre chez un républicain comme lui; mais il entend par là une sorte de gouvernement patriarcal et primitif, et il exige tant de vertus du roi et de ses sujets, qu'on voit bien qu'il ne croit pas que cette royauté soit facile ou même possible. Il ne faut donc pas admettre, comme on l'a fait, que Cicéron voulait annoncer et approuver par avance la révolution que Ciésar accomplit quelques années plus tard- Au contraire, il indique en termes très -vifs ce qu'il pensera de César et de son gouvernement, quand il attaque ces tyrans, avides de domination, qui veulent gouverner seuls, au mépris des droits du peuple. « Le tyran peut être clément, ajoute-t-il; mais qu'importe d'avoir un maître indulgent ou un maître barbare? Avec l'un et l'autre, on n'en est pas moins esclave. » {De Rep,, i, 33.)
blait prendre à tâche d'exagérer ses défauts et de décourager par ses dédains les honnêtes gens qui s'offraient à la défendre. Cicéron se sentait attiré vers elle par ce goût qu'il avait pour la distinction des manières et pour les plaisirs élégants; mais il ne pouvait pas se faire à ses insolences. Aussi, même en la servant, a-t-il toujours conservé contre elle des rancunes de bourgeois mécontent. Il savait bien qu'elle ne lui pardonnait pas sa naissance et qu'on l'appelait un parvenu (homo novus):, en revanche, il ne tarissait pas de railleries contre ces gens heureux qui sont dispensés d'avoir du mérite, qui n'ont pas besoin de prendre de la peine, et à qui les premières dignités de la république viennent en dormant {quibus omnia populi romani bénéficia dormientïbus deferuntur ^).
Mais si l'aristocratie lui plaisait peu, il aimait encore moins le gouvernement populaire. C'est le pire de tous, disait-il avant Corneille 3, et en le disant il suivait l'opinion de la plupart des philosophes grecs, ses maîtres. Presque tous ont manifesté une grande aversion pour la démocratie. Non-seulement la nature de leurs études poursuivies dans le silence et la solitude les éloignait de la foule, mais ils la fuyaient avec soin, de peur qu'elle ne leur communiquât ses erreurs et ses préjugés. Leur préoccupation constante était de se tenir en dehors et au-dessus d'elle. L'orgueil que cet isolement même nourrissait en eux les empêchait de voir un égal dans un homme du peuple, étranger à ces études dont ils étaient $i fiers. Aussi répugnaient-ils à la souveraineté du nombre, qui donne la même importance â un ignorant et à un sage. Cicéron dit positivement que l'égalité entendue de cette façon est la plus grande de toutes les inégalités, ipsa œquiias iniquissima e$t^. Ce n'é-
1 Jn Verr, act. «ec, v, 70. — « De Rep,, i, 26. — ' De Rep„ 1, 34.
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tait pas le seul reproche, ni même le plus grand que les philosophes grecs et Cicéron avec eux faisaient à la démocratie. Ils trouvaient qu'elle est de sa nature agitée et tumultueuse, ennemie du recueillement, et qu'elle n'offre pas au savant et au sage ces beaux loisirs qui leur sont nécessaires pour les ouvrages qu'ils méditent. Quand Cicéron songeait au gouvernement populaire, il n'avait à l'esprit que luttes et combats. Il se rappelait les séditions plébéiennes et les scènes orageuses du forum. Il croyait entendre ces plaintes menaçantes des débiteurs et des dépossédés qui pendant trois siècles troublèrent le repos des riches. Quel moyen, parmi ces tempêtes, de se livrer à des travaux qui réclament le calme et la paix? Les plaisirs de l'esprit sont à chaque instant interrompus dans ce régime de violence qui arrache sans cesse les honnêtes gens au silence de leur bibliothèque pour les jeter sur la voie publique. Cette vie tumultueuse et incertaine ne pouvait pas convenir à un ami aussi résolu de l'étude, et si la morgue des grands seigneurs le rejetait quelquefois vers le parti populaire, la haine de la violence et du bruit ne lui permettait pas d'y rester.
Quelle était donc la forme de gouvernement qui lui semblait la meilleure ? Il le dit très-nettement dans sa Républiquey celle qui les réunit toutes dans un juste équilibre, a: Je veux, dit-il, qu'il y ait dans l'État un pouvoir suprême et royal, qu'une autre part soit réservée à l'autorité des premiers citoyens, et que certaines choses soient abandonnées au jugement et à la volonté du peuple t. » Or, ce gouvernement mixte et tempéré, qui contient les qualités des autres, n'est pas, selon lui, un système imaginaire, comme la république de Platon. Il existe et il fonctionne; c'est celui de son pays. Cette
A De Rep.f i, 45.
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opinion a été fort attaquée. M. Mommsen la trouve aussi peu conforme à la philosophie qu*à Thisloire. Il est certain qu'à la prendre dans sa rigueur elle est plus patriotique que juste. C'est aller bien loin que de nous donner la constitution romaine pour un modèle irré« prochable et de fermer les yeux sur ses défauts au moment où elle périssait par ses défauts mêmes. Cependant il faut bien reconnaître qu'avec toutes ses imperfections elle n'en était pas moins une des plus sages des temps anciens, qu'aucune peut-être n'avait fait encore autant d'eiïorts pour satisfaire aux deux grands besoins des sociétés, l'ordre et la liberté. On ne peut pas nier non plus que son prncipal mérite ne consiste à essayer de réunir les diverses formes de gouvernement et à les concilier ensemble malgré leurs oppositions apparentes : Polybe l'avait aperçu avant Cicéron; et ce mérite, elle le tient de son origine même et de la façon dont elle s'est formée. Les constitutions de la Grèce avaient été presque toutes l'improvisation d'un homme; celle de Rome fut l'œuvre du temps. Cette pondération savante des pouvoirs qu'admirait tant Polybe n'avait pas été imaginée par une volonté prévoyante. Il ne s'était pas trouvé un législateur aux premiers temps de Rome qui réglât d'avance la part que chaque élément social devait avoir dans la combinaison générale; c'étaient ces éléments qui se l'étaient faite à eux-mêmes. Les séditions plébéiennes, les luttes acharnées du tribunat contre les patriciens, qui épouvantaient Cicéron, avaient précisément contribué plus que tout le reste à achever cette constitution qu'il admire. Après un combat de près de deux siècles, quand ces forces opposées s'aperçurent qu'elles ne pouvaient pas se détruire, elles se résignèrent à s'unir, et des efforts qu'elles firent pour s'accommoder ensemble sortit un gouvernement imparfait sans doute, — peut-il y en avoir de parfait*^ — mais qui n'eu reste ^^
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moins le meilleur peut-èlre de rancien monde. D est bien entendu que ce n'était pas à la constitution romaine telle qu'elle était de > son temps que Cicéron donnait tous ces éloges. Son admiration remontait plus haut. Il reconnaissait qu'elle avait été profondément modifiée depuis les Gracques, mais il croyait qu'avant d'avoir subi ces altérations elle était irréprochable. C'est ainsi que les études et les réflexions de son âge mûr le ramenaient à ces premières impressions qu'il avait gardées de son enfance, et qu'elles fortifiaient en lui l'amour des anciens temps et le respect des anciens usages. Â mesure qu'il avança dans la vie, tous ses mécomptes et tous ses malheurs le rejetèrent encore de ce côté. Plus le présent était triste et l'avenir menaçant, plus il se retournait avec regret vers le passé. Si on lui avait demandé en quel temps il aurait voulu naître, je crois qu'il aurait choisi sans hésitation l'époque qui suivit les guerres puniques, c'est-à-dire le moment ou Rome, fière de sa victoire, assurée de l'avenir, redoutée du monde, entrevoit pour la première fois les beautés de la Grèce et commence à se laisser toucher par le charme des lettres et des arts. C'est le plus beau temps de Rome pour Cicéron, celui où il place de préférence la scène de ses dialogues. Il aurait certainement aimé à vivre parmi ces grands hommes qu'il fait si bien oarler, auprès de Scipion, de Fabius et du vieux Calon, à côté deLucilius et de Térence; et, dans ce groupe illustre le personnage dont la vie et le rôle devaient le plus le tenter, celui qu'il aurait voulu être, si l'on pouvait choisir son temps et se faire sa destinée, c'est le sage et savant Laslius ^ Unir, comme lui, une grande situation
1 Dans cette curieuse lettre qu'il écrivit à Pompée après son consulat {ad fam.y y, 1), et où il semble lui proposer une sorte d'alliance, il lui attribue le rôle de Scipion ei prend pour lui celui de Lœlius.
politique au culte des lettres, joindre à Tautorité souveraine de la parole quelques succès militaires que les plus grands prôneurs des triomphes pacifiques ne dédaignent pas, arriver dans des temps calmes et réguliers aux premières dignités de la république, et après une vie honorable jouir longtemps d*une vieillesse respectée, voilà quel était l'idéal de Cicéron. Que de regrets et de tristesse n'éprouvait-il pas quand il retombait de ce beau -rêve aux mécomptes de la réalité, et qu'au lieu de vivre au sein d'une république tranquille et dans la fa miliarité des Scipions, il lui fallait être le rival de Catilina, la victime de Clodius et le sujet de César!
Le tempérament de Cicéron eut, je crois, plus de part encore à ses préférences politiques que sa naissance et ses réflexions. Il n'y a plus rien à apprendre à personne sur les faiblesses de son caractère ; on a pris plaisir à les mettre à nu, on les exagère même volontiers, et depuis Montaigne c'est un lieu commun chez nous que de s'en moquer. Je n'ai donc pas besoin de répéter ce qu'on a dit tant de fois, qu'il était timide, hésitant, irrésolu; je reconnais avec tout le monde que la nature l'avait fait homme de lettres bien plus qu'homme politique. Je crois seulement que cet aveu ne lui fait pas autant de tort qu'on pense, car il me semble que l'homme de lettres a souvent l'esprit plus complet, plus compréhensif, plus étendu que l'autre, et que c'est précisément cette étendue qui le gène et le contrarie quand il met la main aux affaires. On se demande quelles sont les qualités qu'il faut avoir pour être un homme d'État; ne serait-il pas plus juste de chercher quelles sont celles dont il est bon de manquer, et n'est-ce pas quelquefois par des limites et des exclusions que la capacité politique se révèle? Une vue des choses trop fine et trop pénétrante peut embarrasser un homma d'action, qui doit se décider vite, par la icvwWvVx^^^ ^^%
raisons contraires qu'elle lui présente. Trop de vivacité d'imagination, en le promenant sur beaucoup de projets à la fois, l'empêche de se fixer sur aucun. L'obstination vient souvent de l'élroitesse d'esprit, et c'est une des plus grandes vertus du politique. Une conscience trop exigeante, en le rendant trop difficile sur le choix de ses alliés, le priverait de secours puissants. Il faut qu'il se méfie de ces élans de générosité qui le portent à rendre justice même à ses ennemis : dans les luttes acharnées qui se livrent autour du pouvoir, on court le risque de se désarmer soi-même et de laisser prendre sur soi quelque avantage, si l'on a le malheur d'être juste et tolérant. Il n'y a pas jusqu'à cette rectitude naturelle de l'esprit, la première qualité d'un homme d'État, qui ne puisse devenir un danger pour lui. S'il est trop sensible aux excès et aux injustices de son parti, il le servira mollement. Pour que son dévouement soit à toute épreuve, il ne faut pas seulement qu'il les excuse, il doit être capable de ne pas les voir. Voilà quelques-unes des imperfections du cœur et de l'esprit par lesquelles il achète ses succès. S'il est vrai, comme je le crois, que dans le gouvernement d'un État l'homme politique réussisse souvent par ses défauts, et que ce soient ses qualités mêmes qui fassent échouer l'homme de lettres, quand on dit qu'il n'est pas propre aux affaires, c'est presque un compliment qu'on lui fait.
On peut donc avouer, sans trop humilier Cicéron, que la vie publique ne lui convenait pas. Les raisons qui firent de lui un incomparable écrivain ne lui permettaient pas d'être un bon politique. Cette vivacité d'impressions, cette sensibilité délicate et irritable, source principale de son talent littéraire, ne le laissaient pas assez maître de sa volonté. Les choses avaient trop de prise sur lui, et il faut pouvoir se détacher d'elles pour les dojniner. Son imagination mobile et féconde, en le
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dissipant de tous les côtés à la fois, le rendait peu capable de desseins suivis. Il ne savait pas assez s'abuser sur les hommes et s'étourdir sur les entreprises, aussi était-il sujet à des défaillances soudaines. Il s'est vanté souvent d'avoir prévu et prédit l'avenir. Ce n'était pas certainement en sa qualité d'augure, mais par une sorte de perspicacité fâcheuse qui lui montrait les conséquences des événements, et plutôt les mauvaises que les bonnes. Aux nones de décembre, quand il fit périr les complices de Gatilina, il n'ignorait pas les vengeances auxquelles il s'exposait, et il prévoyait son exil : il eut donc ce jour-là, malgré les hésitations qu'on lui a reprochées, plus de courage qu'un autre qui, dans un moment d'exaltation, n aurait pas vu le danger. Ce qui fut surtout pour lui une cause d'infériorité et de faiblesse, c'est qu'il était modéré, modéré par tempérament plus que par principes, c'est-à-dire avec cette impatience nerveuse et irritée qui finit par employer la violence à défendre la modération. Il est rare qu'on évite tous les excès dans les lutte^ politiques. Ordinairement les partis sont in* justes dans leurs plaintes quand ils sont vaincus, cruels dans leurs représailles quand ils sont vainqueurs, et prêts à se permettre sans scrupule dès qu'ils le peuvent ce qu'ils blâmaient sévèrement chez leurs ennemis. S il est alors des gens dans le parti victorieux qui s'aperçoivent qu'on va trop loin, et qui osent le dire, il leur arrive inévitablement d'irriter contre eux tout le monde. On les accuse de timidité et d'inconstance, on dit qu'ils sont légers et changeants; mais ce reproche est- il bien mérité? Cicéron s'est-il démenti lui-même lorsqu'après avoir défendu les malheureux que frappait l'aristocratie sous Sylla, il défendait, trente ans après, les victimes de la démocratie sous César? N'était-il pas au contraire plus conséquent avec lui-même que ceux qui, après s'être plaints amèrement d*être exilés, exilèreulVewx^
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ennemis dès qu'ils en eurent lepouvçir? Seulement il faul avouer que, si ce vif sentiment de la justice honore un homme privé, il peut être dangereux pour un politique. Les partis n^aiment pas ces gens qui refusent de s'associer à leurs excès, et qui, au milieu de l'exagération générale, affichent la prétention de rester seuls dans la vraie mesure. Ce fut un malheur pour Cicéron de n'avoir pas de ces résolutions franches qui engagent pour toujours un homme dans son opinion, et de vouloir flotter de Tune à l'autre, parce qu'il voyait trop le bien et le mal de toutes. Il faut être bien sûr de soi pour essayer de se passer de tout le mcmde. Cet isolement suppose une décision et une énergie qui manquaient à Cicéron. S'il s'était attaché résolument à un parti, il y aurait trouvé des traditions et des principes fixes, des amis certains, une direction assurée, et il n'aurait eu qu'à se laisser conduire. Au contraire, en entreprenant de marcher seul, il risquait de se faire des ennemis de tous les autres et il n'avait pas devant lui de route tracée. Il suffit de parcourir les principaux événements de sa vie politique pour reconnaître que ce fut là l'origine d'une partie de ses malheurs et de ses fautes.
Ce que je viens de dire du caractère de Cicéron donne la raison de ses premières opinions politiques. C'est sous la domination de Sylla qu'il commença à paraître au forum. L'aristocratie était toute-puissante alors, et elle abusait étrangement de son pouvoir. Vaincue un moment par Marins, ses représailles avaient été terribles. Des massacres tumultueux et désordonnés n'avaient pas suffi à sa colère. Appliquant au meurtre même son génie froid et régulier, elle avait imaginé les proscriptions, qui
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n'étaient qu'une manière de réglementer l'assassinat. Après avoir pourvu ainsi à sa vengeance, elle s'était occupée à fortifier son autorité. Elle avait dépossédé de leurs biens les municipes les plus riches de l'Italie, exclu les chevaliers des tribunaux, diminué les attributions des comices populaires, dépouillé les tribuns du droit d'appel, c'est-à-dire qu'elle n'avait rien laissé debout à côté 'd'elle. Quand elle eut brisé toutes les résistances par la mort de ses ennemis et concentré tout le pouvoir en ses mains, elle déclara solennellement que la révolution était finie, qu'on allait revenir à un gouvernement légal, et € qu'on cesserait de tuer à partir des calendes de juin. ^ Mais malgré ces pompeuses déclarations les massacres continuèrent longtemps encore. Des assassins, protégés par les affranchis de Sylla, qui partageaient le profit avec eux, se répandaient le soir, dans les rues obscures et tortueuses de la vieille ^|Ue, jusqu'au pied du Palatin. Ils frappaient les gens riches qui rentraient chez eux, et, sous quelque prétexte, se faisaient adjuger leur fortune, sans que personne ^sât se plaindre. Tel était le régime sous lequel on ri- ^^it à Rome à l'époque où Cicéron plaida ses premières causes. Un modéré comme lui, à qui les excès répu- ^'ïaient, devait avoir horreur de ces violences. Une tyrannie aristocratique ne pouvait pas plus lui convenir ^'une tyrannie populaire. En présence de tous ces abus "autorité que se permettait la noblesse, il se sentit naturellement porté à tendre la main à la démocratie, ®' Ce fut dans les rangs de ses défenseurs qu'il fit ses P^'^Ooièyes armes.
Ses débuts furent pleins d'audace et d'éclat. Au milieu ^ cette terreur muette qu'entretenait le souvenir des PJ'^scriptions, il osa parler, et le silence universel donna P^s de retentissement à sa parole. Son importance P^Utique date de la défense de Roscius. Ce ma\\ve\xT^\i\^
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à qui on avait enlevé d*abord toute sa fortune et qu'on accusait ensuite d avoir assassiné son père, ne trouvait pas d'avocat. Cicéron se proposa pour le défendre. D était jeune et inconnu, deux grands avantages quand on veut tenter de ces coups hardis, car l'obscurité diminue les périls qu'ils font courir, et la jeunesse empêche de les apercevoir. Il n'eut pas de peine à démontrer l'inno- : cence de son client, qu'on accusait sans preuve; mais ce succès ne lui suffit pas. On savait que derrière l'accusation se cachait l'un des affranchis les plus puissants de Sylla, le riche et voluptueux Chrysogonus. Il se croyait sans doute protégé contres les témérités de b défense par T effroi qu^inspirait son nom. Cicéron le traîna dans le débat. On retrouve dans son discours la trace de l'épouvante qui saisit les auditeurs quand ils entendirent prononcer ce nom redouté. Les accusateurs étaient interdits, la foule restait muette. Seul, le jeune orateur semble tranquille et maître de lui. Il sourit, 3 plaisante, il ose railler ces terribles gens que personne ne regardait en face, parce qu'on songeait toujours en les voyant aux deux mille têtes de chevaliers et de sénateurs «qu'ils avaient fait couper. Il ne respecte même pas tout à fait le maître lui-même. Ce surnom d'/iet*reuxj que ses flatteurs lui avaient donné, devient îèî l'occasion d'un jeu de mots. « Quel est l'homme assex heureuxy dit-il, pour n'avoir pas quelque coquin dans son entourage i? » Ce coquin n'est autre que le toutpuissant Chrysogonus. Cicéron ne le ménage pas. Il dépeint son luxe et son arrogance de parvenu. Il le montre entassant dans sa maison du Palatin tous les objets précieux qu'il a enlevés à ses victimes, fatiguant le voisinage du bruit de ses chanteurs et de ses musiciens, « ou voltigeant sur le forum, les cheveux bien peignés et luisants
* Pro Rose, Amer,^ 8,
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de parfums 1. » A ces plaisanteries se mêlent des accusations plus sérieuses. Le nom des proscriptions est quelquefois prononcé dans ce discours, le souvenir et Vimpression qu'elles ont laissés se retrouvent partout. Oa sent que celui qui parle et qui les a vues en a l'âme encore tout occupée, et que l'horreur qu'il en a ressentie et dont il n'est pas le maître l'empêche de se taire, cpelque péril qu'il y ait à parler. Cette émotion généreuse se fait jour à chaque moment, malgré la réserve qu'impose le voisinage des prescripteurs. Il ose dire, en parlant de leurs victimes, qu'elles ont été atrocement
À égorgées, quoiqu'il fût d'usage de leur trouver toute sorte de crimes. Il voue à la haine et au mépris public les misérables qui se sont enrichis dans ces massacres, et par un jeu de mots qui fit fortune il les appelle « des coupeurs de tête et de bourse ^. :» Il demande enfin formellement qu'on mette un terme à ce régime dont
l rougit l'humanité; c sinon, ajoute -t-il, il vaudra Mieux aller vivre parmi les bêtes féroces que de rester à Rome 3, »
G*est à quelques pas de l'homme qui avait ordonné les proscriptions, en face de ceux qui les avaient faites et qu en profitaient, que Cicéron parlait ainsi. Qu'on juge <le l'eSet que devaient produire ses paroles 1 Elles expriniaient les sentiments secrets de tout le monde, elles soulageaient la conscience publique, forcée de se taire et humiliée de son silence. Aussi le parti démocratique éprouva-t-il depuis ce jour la plus vive sympathie pour ^et éloquent jeune homme qui protestait avec tant de cou- ^^e contre un régime odieux. C'est ce souvenirqui jusqu'à son consulat lui conserva si fidèlement la faveur populaire. Toutes les fois qu'il souhaitait quelque magistrature, les citoyens accouraient en foule au champ de Mars
* I^ro. Rose. Amer., 46. — « Pro Rose. Amer,, 29. — ' Pro ^«c. Amer.y 52.
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pour lai donner leurs su£Grages. Anciin homme politi^ de ce temps, et il y en avait de bien plus grands qa loi, n'est arrivé aussi facilement aux premières digniCAi Caton a subi plus d'un échec. César et Pompée ont « besoin de coalitions et de brigues pour être toiyon heureux. Cicéron est presque le seul dont tontes Ifl candidatures aient réussi du premier coup, et qui n*ail jamais été forcé de recourir aux moyens auxquels oi demandait ordinairement le succès. Au milieu de cei marchés scandaleux qui livraient les Imméors aux phn riches, malgré ces traditions tenaces qui semblaient bi réserver aux plus nobles, Cicéron, tfA n'tvait pasée naissance et qui avait peu de fortune, a toujours vaincs tous les autres. Il a été nommé questeur, édile; 31 obtenu la préture urbaine, qui était la plus honorable; il est arrivé au consulat la première fois qu'il l'a demandé aussitôt que les lois lui permettaient d*y prétendre, sas qu'aucune de ces dignités ait rien coûté à son honneo ou à sa fortune.
Il importe de remarquer qu'au moment où il fi nommé préteur, il n'avait encore prononcé aucun dit cours politique. Jusqu'à l'âge de quarante ans, il ne f que ce que nous appelons un avocat, et il n'éprouva p le besoin d'être autre chose. L'éloquence judiciai menait donc à tout; quelques succès brillants devant l tribunaux suffisaient pour pousser un homme dans l dignités publiques, et personne ne s'avisa de demand à Cicéron d'autre preuve de sa capacité pour les affair au moment où on allait lui confier les premiers intéré de son pays et l'investir du pouvoir souverain. Touti fois, si ce long séjour dans le barreau fut sans dang pour sa carrière politique, je ne crois pas qu'il ait é sans dommage pour sentaient. Tous les reproches qu'c adresse, à tort sans doute, à l'avocat d'aujourd'hui étaie parfaitement mérités par l'avocat d'autrefois. C'est (
lui qu'on peut vraiment dire qu'il se chargeait indiiïéremment de toutes les causes, qu'il changeait d'opinion avec chaque procès, qu il mettait son art et sa gloire à trouver d'excellentes raisons pour appuyer tous les sopMsmes. Jamais, dans les écoles antiques, le jeune komme qui s'exerçait à la parole n'entendait dire qu'il est nécessaire d'être convaincu et convenable de parler selon sa conscience. On lui apprenait qu'il y a différentes espèces de causes, celles qui sont honnêtes et celles quina le sont pas {gênera causarum sunthonesturriy turpe^ aie.) *^, sans avoir soin d'ajouter qu'il fal- ^ lait éviter ces dmiières. Au contraire , on lui donnait ^ le goût de s'en charger de préférence, en exagérant le mérite qu'il y avait à y réussir. Après lui avoir appris comment on défend et on sauve un coupable, on n'hésitait pas à lui enseigner les moyens de déconsidérer un bonnête homme. Telle était l'éducation que recevait ; l'élève des rhéteurs, et, une fois qu'il était sorti de leurs mains, il ne manquait pas une occasion d'appliquer \ leurs préceptes. Par exemple, il ne commettait pas la ^ faute de garder quelque modération et quelque retenue j dans ses attaques. En se condamnant à être juste, il se serait privé d'un élément de succès auprès de cette foule mobile et passionnée qui applaudissait aux por- ^ts satiriques et aux invectives violentes. La vérité ^6 le préoccupait pas plus que la justice. C'était un précepte des écoles d'inventer, même dans les causes criminelles , des détails piquants et imaginaires qui %uissaient l'auditoire {causam mendaciunculis ad- ^ergere 2). Cicéron cite avec de grands éloges quelques- ^s de ces mensonges agréables qui ont peut-être coûté 'honneur ou la vie à de pauvres gens qui avaient le Dialheur d'avoir des adversaires trop spirituels ; et, comme
* AdUerenn.y i, 3. — * De orat,, ii, 59,
il avait lui-même en ce genre l'imagination fertile, il n se faisait pas faute d'avoir recours à ce moyen facile d réussir. Rien enfin n'était plus indifférent à ravoc< antique que détre en contradiction avec lui-même. disait que l'orateur Antoine n'avait jamais voulu écrii aucun de ses plaidoyers, de peur qu'on ne s'avisât d'o] poser à son opinion du jour celle de la veille. Cicéro n'avait pas ces scrupules. Il a passé sa vie à se contre dire, et ne s'en est jamais inquiété. Un jour qu'il disk: trop ouvertement le contraire de ce qu'il avait autrefol soutenu, comme on le pressait d'expliquer ces brusque changements, il répondit sans s'émouvoir : « On s trompe si l'on croit trouver dans nos discours l'exprès sion de nos opinions personnelles ; ils sont le langag de la cause et des circonstances, et non celui de l'humm et de l'orateur i. » Yoilàau moins un aveu sincère; mai que ne perdent pas l'orateur et l'homme à changer ains de langage avec les circonstances! Ils apprennent à n plus se soucier de mettre de Tordre et'èe l'unité dan leur vie, à se passer de sincérité dans leurs opinions e de conviction dans leur parole, à faire pour le mensong les mêmes dépenses de talent que pour la vérité, à n cohsidérer jamais que les besoins du moment et le succé de la cause présente. Yoilà les enseignements que 1 barreau de cette époque donnait àCicéron.Il y séjourna trop longtemps, et quand il le quitta pour faire à quarante ans ses débuts dans Téloquence politique, il n( put pas se délivrer des mauvaises habitudes qu'il y avail prises.
Est-ce à dire qu'on doive rayer Cicéron de la liste des orateurs politiques? Si l'on donne ce nom à tout homme dont la parole a quelque action sur les affaires de son pays, qui agit sur la foiile pour l'entraîner ou suï
1 Pro Cluent., Sa
LA flE PUBLIQUE DE GICÉRON 47
les honnêtes gens pour les convaincre, il me semble dif/icile de le refuser à Cicéron. Il savait parler au peuple et s'en faire écouter. Il Ta quelquefois dominé dans ses emportements les plus furieux. Il lui a fait accepter ou même applaudir des opinions contraires à ses préférences. Il a paru l'arracher à son apathie et réveiller en lui, pour quelques moments, une apparence d^énergie et de patriotisme. Ce n'est pas sa faute si ses succès n*ont pas eu de lendemain, si après ces beaux triomphes d'é* loquence la force brutale est restée maîtresse. Au moins a-t-il fait avec sa parole tout ce que la parole pouvait &ire aloN. Jq reconnais cependant qu'il manque à son éloquence politique ce qui manquait à son caractère. •" Elle n'est nulle part assez résolue, assez décidée, assez pratique. Elle est trop préoccupée d'elle-même et pas assez des questions qu'elle traite. Elle ne les aborde pas franchement et par leurs grands côtés. Elle s'embarrasse de phrases pompeuses, au lieu de s'appliquer à parler cette langue précise et nette qui est celle des affaires. Quand on la regarde de près et qu'on entreprend de l'analjser, on trouve qu'elle se compose surtout de beaucoup de rhétorique et d'un peu de pliilo-^ Sophie. C'est de la rhétorique que viennent tous ces ^raents agréables et piquants, toutes ces finesses de discassion, et aussi toute cette ostentation de pathétique îu'on y rencontre. La philosophie a fourni ces grands «eux communs développés avec talent, mais qui ne tien- ^ftntpas toujours très-bien au sujet. Il y a là trop d'ar- ^fice et de procédé. Un débat serré et simple convien-feit mieux à la di cussion des affaires que ces subtilités ^'ces émotions; ces grandes tirades philosophiques sérient avantageusement remplacées par une exposition û6lle et sensée des principes politiques de l'orateur et ''gs idées générales qui règlent sa conduite. Malheureusement, comme je l'ai dit, Cicéron a conservé, en abor
dant la tribune, les habitudes qu'il avait prises au barreau. C'est par des moyens d'avocat qu'il attaque cette loi agraire si.honnête, si modérée, si sage, que le tribun- Rullus avait proposée. Dans la quatrième Catilinairef il avait à discuter cette question, une des plus graves qui puissent être posées devant une assemblée délibérante : jusqu'à quel point est-il permis de sortir de h légalité pour sauver son pays? Il ne l'a pas même abordée. On souffre de voir comme il recule devant elle, comme il la fuit et l'évite, pour développer de petites raisons et se perdre dans un pathétique vulgaire. Évidemment ce genre grave et sérieux d'éloquence n'était pas celui que préférait Gicéron et où il se sentait le plus à Taise. Si l'on veut connaître les véritables aptitudes de son talent, qu'on lise, immédiatement après la quatrième Catilinaire^ le discours pour Muraena qu'il prononça à la même époque. Il n'y en a pas de plus agréable dans la collection de ses plaidoyers, et l'on admire comment un homme qui était consul et qui avait alors de si grands embarras s'est trouvé l'esprit assez libre pour plaisanter avec tant d'aisance et d'â-propos. C'est qu'il <^st vraiment là dans son élément. Aussi, quoique consul ou consulaire, revenait-il au barreau le plus souvent qu'il le pouvait. C'était, disait-il, pour obliger ses amis. Je crois qu'il voulait encore plus se plaire à lui-même, tant il paraît heureux, tant sa verve et son esprit s'épanouissent librement quand il a quelque affaire agréable et piquante à plaider. Non-seulement il ne manquait aucune occasion de paraître devant les juges, mais il enfermait autant que possible ses discours politiques dans le cadre des plaidoyers ordinaires. Par exemple, tout se tournait chez lui en questions personnelles. La discussion des idées le laisse froid d'ordinaire. Pour qu'il retrouve tous ses avantages, il faut qu'il soit aux prises avec quelqu'un. Les plus beaux discours qu'il ait
nonces au forum ou dans le sénat sont des éloges ou inyectives. C^est là qu'il est sans rival, c'est là que, Tant une de ses expressions , son éloquence s'exalte riomphe; mais des invectives et des éloges, si beaux ils soient, ne sont pas tout à fait pour nous l'idéal l'éloquence politique, et nous réclamons d'elle autre se aujourd'hui. Tout ce qu'on peut dire pour justifier discours de Cicéron, c'est qu'ils étaient parfaitement ropriés à son temps, et que leur caractère s'explique celui des circonstances au milieu desquelles ils furent nonces. La parole alors ne menait plus l'État, comme . beaux temps de la république. D'autres influences aient remplacée : c'était, dans les élections, l'art et les brigues des candidats; dans les discussions la place publique, le pouvoir occulte et terrible des iétés populaires ; c'était surtout l'armée, qui, depuis la, élève ou renverse tous les gouvernements. Au ieu de ces forces qui la dominent, l'éloquence se sent luissante. Comment pourrait-elle conserver encore accent qui commande, ce ton impérieux et résolu de (Iqu'un qui sait son pouvoir? Â-t-elIe besoin de faire »el à la raison et à la logique^ d'essayer de s'imposer : convictions par un débat serré et nerveux, quand i sait que les questions qu'elle traite se décident ailrs? M. Mommsen fait malignement remarquer que, is la plupart de ses grands discours politiques, Cicéron ide des causes déjà gagnées. Quand il publia les Ver- S8j les lois de Syllasur la composition des tribunaux aient d'être abolies. Il savait bien que Catilina était idé à quitter Rome lorsqu'il prononça la première tUinairBy oîi il le conjurait si pathétiquement de s'en ir. La seconde Philippique, qui semble si courageuse ind on la suppose prononcée en face d'Antoine toùtssant, ne fut rendue publique qu'au moment où Anle s'enfuyait vers la Gaule cisalpine. A quoi donc owt
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servi tous ces beaux discours? Ds n'ont pas servi à fake prendre de décisions, puisque ces décisions étaient déjà prises; mais ils les ont fait accepter de la foule, ils ont soulevé et passionné pour elles l'opinion publique, ce qui est bien quelque chose. Il faut s y résigner, on ne gouverne plus alors par la parole, l'éloquence ne peut plus espérer de diriger les événements; mais elle agit sur eux d'une façon indirecte, elle essaye de faire naître ces grands mouvements d'opinion qui les préparent ou les achèvent : <r elle ne provoque pas des votes et des actes, elle sollicite des émotions ^ ^ Si cet effet moral est le seul but qu'elle se propose à ce moment, celle de Cicéron, par son abondance et sa pompe, par son éclat et son pathétique, était faite pour Tatteindre.
Il avait d'abord mis sa parole au service du parti populaire : on a vu que c'est dans les rangs de ce parti qull fit ses débuts politiques; mais quoiqu'il Tait fidèlement servi pendant dix-sept ans, je suis porté à croire qu'il ne le servait pas toujours de bon cœur. C'étaient les excès du régime aristocratique qui l'avaient rejeté vers la démocratie j il dut trouver que la démocratie, surtout quand elle fut victorieuse, n'était pas beaucoup plus sage. Elle lui envoyait quelquefois de terribles clients à défendre. Il lui fallait faire Tapologie de brouillons et de séditieux qui troublaient sans cesse la paix publique. Il plaida même un jour ou fut sur le point
1 J'emploie ici les expressions mêmes de M. Havet , qui a mis cette idée en tout son jour dans un des trop rares écrits qu'il a publiés sur Cicéron. A ce propos, qu'il nous soit pe^ mis de regretter que M. Berger et lui n'aient pas cru devoir donner au public les excellents cours qu'ils ont fait au Collège de France et à la Sorbonne , et dont Cicéron a été si souvent le sujet. S'ils avaient cédé aux vœux de leurs auditeurs et aux instances de tous les amis des lettres, la France n'aurait rien à envier à TAllemagne sur cette importante question.
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e plaider pour Catilina. Il est probable que ces comlaisaoces lui coûtaient et que les emportements de la émocratie lui donnèrent plus d'une fois la tentation de e séparer d'elle. Malheureusement il ne savait où aller n la quittant, et si les plébéiens le blessaient par leurs iolences, l'aristocratie avec sa morgue et ses préjugés le Tattirait guère. Puisque, dans les partis qui existent alors, il n'en trouvait aucun qui représentât exacement ses opinions et qui convînt tout à fait à son tempérament, il ne lui restait plus d'autre ressource que l'en former un exprès pour lui. C'est ce qu'il essaya de aire. Quand il sentit que l'éclat de sa parole, les foncions qu'il avait remplies, la popularité qui l'entourait, aisaient de lui un personnage important, pour s'assurer lu lendemain, pour prendre dans la république une situation à la fois plus solide et plus haute, pour s'afbnchir des exigences de ses anciens protecteurs, pour i^'étre pas forcé de tendre la main à ses anciens adver- ^ires, il chercha à créer un parti nouveau, formé des inodérés de tous les autres, et dont il serait le chef, tlaisil comprit bien qu'il ne pouvait pas tout à fait improviser ce parti et le faire naître de rien. Il fallait qu'il y eût comme un noyau autour duquel les nouvelles recrues qu'il espérait viendraient se ranger. Il crut l'avoir ^ouvé dans cette classe de citoyens dont il faisait partie par sa naissance et qu'on appelait les chevaliers,
Rome a toujours manqué de ce que nous appelons aujourd'hui une classe moyenne et bourgeoise. Â mesure (|ue les petits cultivateurs des campagnes abandonnèrent '^urs champs pour venir habiter la ville, et « que ces ^ains qui travaillaient le froment et la vigne ne furent plus occupées qu'à applaudir au théâtre et au cirque ^, :» '^ vide devint de plus en plus grand entre l'opulente
* Varron, De re nw^., u, 1.
aristocratie qui possédait presque toute la fortune publique et ce peuple indigent et affamé qui se recrutait sans cesse dans l'esclavage. Le seul intermédiaire qui existait entre eux était les chevaliers. Ce nom, à l'époque dont nous nous occupons, ne désignait pas seulement les citoyens auxquels l'Etat donnait un cheval (équités equopuhlico) et qui votaient à part dans les élections; on le donnait aussi à tous ceux qui possédaient le cens équestre, c'est-à-dire à ceux dont la fortune dépassait 400,000 sesterces (80,000 fr.). On pense bien que la noblesse maltraitait fort ces plébéiens obscurs que le hasard ou l'économie avait enrichis ; elle tenait ces parvenus à distance ; elle leur distribuait ses mépris aussi libéralement qu'aux pauvres gens de la plèbe; elle leur fermait avec obstination l'entrée des dignités publiques. Quand Cicéron fut nommé consul, il y avait trente ans qu'un homme nouveau, pas plus un chevalier qu'un plébéien, n'était arrivé au consulat. Éloignés de la vie politique par la jalousie des grands seigneurs, les chevaliers furent forcés de tourner leur activité ailleurs. Au lieu de perdre leur temps à tenter des candidatures malheureuses , ils s'occupèrent à faire fortune. Quand Rome eut conquis le monde, ce furent les chevaliers surtout qui profitèrent de ces conquêtes. Us formaient une classe industrieuse et éclairée , il^ étaient déjà à leur aise et pouvaient faire quelques, avances de fonds, ils songèrent à exploiter à leur profit les pays vaincus. Pénétrant partout où se montraient les armes romaipes, ils se firent négociants, banquiers, fermiers de l'impôt, et finirent par amasser d'immenses richesses. Comme Rome n'était plus alors au temps des Curius et des Cincinnatus, et qu'on n'allait plus prendre les dictateurs à la charrue, la fortune leur donna de la considération et de l'importance. On commença dès lors à parler d'eux avec plus de respect. Les Gracques , qui voulaient s'en faire des
alliés dans la latte qu'ils livraient à l'aristocratie, firent décider qu'on prendrait les juges dans leurs rangs. Gcéron alla plus loin ; il tenta de faire d'eux le fond de ce grand parti modéré qu*il voulait créer. U savait qu'il pondait compter sur leur dévouement. Il leur appartenait par la naissance; il avait fait rejaillir sur eux l'éclat qui entourait son nom ; il n'avait jamais négligé de défendre leurs intérêts devant les tribunaux ou dans le sénat. Il comptait bien aussi qu'ils lui sauraient gré de vouloir augmenter leur importance et les appeler à m grand avenir politique.
Toutes ces combinaisons de Cicéron semblèrent d'abord très-heureusement réussir ; mais, à dire le vrai, le mérite de ce succès revient surtout aux circonstances. Cette grande coalition des modérés, dont il s'est applaudi comme de son plus bel ouvrage, se fit presque d'elle-même sous l'empire de la peur. Une révolution sociale semblait imminente. La lie de tous les anciens partis , plébéiens misérables et grands seigneurs ruinés, vieux soldats de Marius et proscripteurs de Sylla , s'était réunie sous la conduite d'un chef audacieux et habile qui leur promettait une répartition nouvelle de la fortune publique. Cette réunion décida ceux qu'ils menaçaient à s'unir aussi pour se défendre. La frayeur fut plus efficace que ne l'auraient été sans elle les plus beaux discours, et l'on peut dire en ce sens que Cicéron fut peut-être plus redevable de cette fusion, qu'il regardait comme le salut de sa politique, à Catilina qu'à lui-même. La communauté des intérêts amena donc, au moins pour un temps, la conciliation des opinions. Ce furent les plus riches et par suite les plus compromis, c'est-à-dire les chevaliers, qui naturellement furent Tâme du parti nouveau. A côté d'eux se rangèrent les plébéiens honnêtes, qui ne voulaient pas qu'on allât au delà des réformes politiques, et ces grands
seignenrs que leurs plaisirs menacés arrachaient à leur apathie, qui auraient laissé périr la république sans la défendre, mais qui ne voulaient pas qu'on touchât à leurs murènes et à leurs viviers. Le parti nouveau ne chercha pas longtemps pour se donner un chef. Pompée était en Asie, César et Crassus favorisaient secrètement la conjuration. Après eux, il n'y avait pas de plus grand nom que celui de Cicéron. C'est ce qui explique ce grand courant d'opinion qui le nomma consul. Son élection fut presque un triomphe. Je ne dirai rien de ison consulat, dont il a eu le tort de beaucoup trop parler lui même. Ce n'est pas que je veuille rabaisser la victoire qu'il remporta sur Catilina et ses complices. Le danger était sérieux. Salluste, son ennemi, le déclare. Derrière le complot se tenaient cachés des ambitieui politiques prêts à profiter des événements. César savait bien que le règne de l'anarchie ne pouvait pas être long. Après quelques pillages et quelques massacres, Rome serait revenue de sa surprise, et les honnêtes gens, retrouvant quelque énergie dans leur désespoir, auraient repris le dessus. Seulement il est probable qu'il se serait produit alors une de ces réactions qui suivent d'ordinaire ces grandes épreuves. Le souvenir des maux dont ils étaient si malaisément sortis aurait disposé bien des gens à sacrifier la liberté qui les exposait à tant de périls, et César se tenait prêt à leur oÔrir le remède souverain du pouvoir absolu. En coupant le mal dans sa racine, en surprenant et en punissant la conjuration avant qu'elle eût éclaté, peut être Cicéron relarda-t-il de quinze ans l'avènement du régime monarchique à Rome. Il n'a donc pas eu tort de vanter les services qu'il rendit alors à la liberté de son pays, et il faut reconnaître avec Sénèque que, s'il a loué son consulat sans mesure, il ne l'a pas loué sans motif t.
1 Le brevit, vitOBj 5. Non aine causa^ sed sine ^ne laudatus»
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Hdheureusement il est rare que ces sortes de coalitions survivent beaucoup aux circonstances qui les ont fait naiire. Quand ces intérêts qu'un danger commun avait réunis commencèrent à se rassurer, ils reprirent entre eux leur ancienne guerre. Les plébéiens, qui n'avaient plus peur, sentirent renaître leur rancune contre la noblesse. Les nobles recommencèrent à jalouser la fortune des chevaliers. Quant aux chevaliers, ils n'avaient rien de ce qu'il faut pour devenir, comme Cicéron rayait voulu, l'àme d'un parti politique. Ils étaient plus occupés de leurs affaires privées que de celles de la république. Ils n avaient pas la force du nombre, comme les plébéiens, et manquaient de ces grandes traditions de i^uvernement qui conservèrent si longtemps l'autorité à la noblesse. Pour toute règle de conduite, ils avaient cet instinct ordinaire aux grandes fortunes qui leur fait préférer l'ordre à la liberté. Ils cherchaient avant tout un pouvoir fort qui sût les défendre, et César n'eut pas dans la suite de partisans plus dévoués qu eux. Dans ce désarroi de son parti, Cicéron, qui ne pouvait pas rester seul, se demanda de quel côté il devait se ranger. L'effroi que Catilina lui avait causé, la présence de César et de Crassus dans les rangs de la démocratie Fempèchèrent d'y revenir, et il finit par s'attacher à la noblesse malgré ses répugnances. A partir de son consulat, il se tourne résolument vers elle. On sait comment la démocratie se vengea de ce qu'elle regardait comme une trahison. Trois ans après, elle fit condamner son ancien chef, devenu son ennemi, à 1 exil, et ne consentit à le rappeler que pour le jeter aux pieds de César et de Pompée, que leur union avait rendus les maîtres de Rome i.
* Voir, sur l'exil de Cicéron et la politique qu'il suivit après son retour, l'étude sur César et Cicéron, !'• partie.
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La crise politique la plus grave que Cicéron ail Ira* versée, après les grandes luttes de son consulat, est certainement celle qui se termina par la chute de la république romaine à Pharsale. On sait qu'il ne s'énffr gea pas volontiers dans ce terrible débat, dont il pré* voyait l'issue, et qu'il flotta près d'un an entre les deux partis avant de se décider. Il n'y a pas à être surpris qu'il ait hésité si longtemps. Il n'était plus jeune et obscur comme au temps où il plaida pour Roscius. Il avait une grande position et un nom illustre qu'il ne voulait pas compromettre, et il est bien permis de réfléchir quand on joue d'un coup sa fortune, sa gloire et peutêtre sa vie. D'ailleurs la question n'était pas aussi simple et le droit aussi évident qu'il le paraît d'abord. Lucain, dont les sympathies ne sont pas douteuses, disait pourtant qu'on ne peut pas savoir de quel côté était la justice, et cette obscurité ne semble pas s'être tout à fait dissipée, puisqu'après dix-huit siècles de discussions la postérité n'a pas réussi encore à se mettre d'accord. Ce qu'il y a de curieux, c'est que chez nous, au dix-septième siècle, en plein régime monarchique, les savants se prononçaient tous sans hésiter contre César. Des magistrats de cours souveraines, hommes timides et modérés par leurs fonctions et leurs caractères, qui approchaient du roi et ne lui ménageaient pas les flatteries, se permettaient d'être des pompéiens dans l'intimité et même des pompéiens fougueux. « M. le premier président, dit Guy-Patin, est si fort du parti de Pompée qu'il me témoigna un jour de la joie de ce que j'en étais, lui ayant dit, dans son beau jardin de Bâ ville, que si j'eusse été, quand on tua Jules César, dans le
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sénat, je lui aurais donné le vingt-quatrième coup de poignard. » Au contraire, c'est de nos jours, dans une époque toute démocratique, après la révolution française, qu'au nom même de la révolution et de la démocntie on a soutenu avec le plus d'avantage le parti de César, et qu'on a mis dans tout son jour le profit que rhumanité a tiré de sa victoire.
Je n'ai paç l'intention de rouvrir ce débat, il est trop fertile en discussions orageuses. Je n'en veux prendre id que ce qui est indispensable pour faire connaître la vie politique de Cicéron. Il y a, je crois, deux façons très-différentes d'envisager la question : — la nôtre d'abord, c'est-à-dire celle des gens désintéressés dans ces querelles d'autrefois, qui les abordent en historiens ou en philosophes après que le temps les a refroidies, qui les jugent moins sur les causes que sur les résultats, et qui se demandent surtout le bien ou le mal qu'elles ont bit au monde; — ensuite celle des contemporains, qui les apprécient avec leurs passions et leurs préjugés, d'après les idées de leur temps, dans leurs rapports avec eux-mêmes, et sans en connaître les conséquences éloignées. C'est uniquement à ce dernier point de vue que je vais me placer, quoique l'autre me semble bien plus grand et bien plus fécond; mais comme mon seul dessein est de demander compte à Cicéron de ses actes politiques, et qu'on ne pouvait pas raisonnablement exiger de lui qu'il devinât l'avenir, je me bornerai à montrer comment la question se posa de son temps, quelles raisons pn alléguait des deux côtés, et de quelle façon il était naturel qu'un homme sage et qui aimait son pays appréciât ces raisons. Oublions donc les dixhuit siècles qui nous séparent de ces événements, supposons que nous sommes à Formies où à Tusculuin pendant ces longues journées d'anxiété et d'incertitude qu'y passa Cicéron, et que nous l'entendons discuter,
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aTec Attîcus on Carion, les motifs que loi donnaient l0^ deux partis ponr Tattirer dans leurs rangs.
Ce qui fait bien voir qne le jugement des contempo' rains sur les événements auxquels ils assistent n'est pa5 le même que celni de la postérité, c'est qne les amis de César, quand ils voulaient gagner Cicéron , n'employaient pas Targument qui nous semble le meilleur. Aujourd'hui la principale raison qu'on invoque pour justifier sa victoire, c'est qu'à tout prendre, si Rome j a perdu quelques-uns de ses privilèges , c'est au profit du reste de l'univers qu'elle en a été dépouillée. Qu'importe qu'on ait privé de leur liberté politique quelques milliers d'hommes qui n'en faisaient pas un très-boa usage, si on a du même coup arraché le monde presque ^ entier au pillage, à l'asservissement et à la ruine? Il est certain que les provinces et leurs habitants, si rudement traités par les proconsuls de la république, se sont bien trouvés du régime inauguré par César. Son armée, était ouverte à tous les étrangers ; il avait avec lui des Germains, des Gaulois, des Espagnols. Ils l'aidèrent à vaincre, et naturellement ils profitèrent de sa victoire : ce fut, sans qu'il l'ait souhaité peut-être, une revanche des peuples vaincus. Ces peuples ne tenaient pas à recouvrer leur ancienne indépendance; ils en avaient perdu le goût avec leur défaite. Leur ambition était toute contraire : ils voulaient qu'on leur permît de devenir Romains. Jusque-là pourtant cette aristocratie fière et avide aux mains de laquelle était le pouvoir, et qui entendait exploiter le genre humain au profit de ses plaisirs ou de sa grandeur, avait obstinément refusé de rélever jusqu'à elle, sans doute pour conserver le droit de le traiter selon ses caprices. En renversant l'aristocratie, César abaissa la barrière qui fermait Rome au reste des nations. L'empire a fait le monde entier romain; il a réconcilié, dit un poète, et confondu dans
un même nom tous les peuples de l'univers. Ce sont assurément là de grandes choses, et il ne nous convient pas de les oublier, nous qui sommes les fils de ces vaincus appelés par César à partager sa victoire. Mais qui songeait, au temps de Cicéron, qu'il en devait être ainsi? qui pouvait prévoir et indiquer ces conséquences lointaines? La question ne se présenta pas alors comme elle se pose pour nous, qui Tétudions à distance. César, dans les motifs qu'il donne de sou entreprise, n'allègue nulle part l'intérêt des peuples vaincus. Le sénat n'a jamais prétendu être le représentant de la nationalité romaine menacée par une invasion des barbares , et l'on ne voit pas que les provinces se soient soulevées en faveur de celui qui venait les défendre : au contraire, elles se partagèrent d'une façon presque égale entre les deux rivaux. Si l'Occident combattait avec César, tout l'Orient se rendit dans le camp de Pompée. C'est ce qui prouve que quand la lutte s'engagea, les conséquences n'en étaient pas connues, même de ceux qui devaient en profiler , et que leur intérêt aurait dû rendre clairvoyants. D'ailleurs, quand Cicéron aurait soupçonné les bienfaits que le monde allait tirer du triomphe de César, pense-t-on que cette raison pouvait suffire à le décider? Il n'était pas de ces gens qui aiment Thumanité tout entière pour se dispenser de servir leur pays. Il se serait difficilement résigné à sacrifier sa liberté, sous prétexte que ce sacrifice profilerait aux Gaulois, aux Bretons et aux Sarmates. Sans doute l'intérêt du monde ne lui était pas indifiérent, mais celui de Rome le touchait plus encore. Il était doux et humain de caractère, il avait écrit dans de beaux ouvrages que toutes les nations ne sont qu'une même famille, il s'était fait chérir dans la province qu'il avait gouvernée ; cependant, quand César ouvrit aux étrangers qui l'accompagnaient la cité et même le sénats il se
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montra très-mécontent, et attaqua ces barbares de ses railleries les plus cruelles. C'est qu'il voyait bien que ces Espagnols et ces Gaulois qui se promenaient la tète haute sur le forum triomphaient de Rome. Sa fierté de Romain se révoltait à ce spectacle, et je ne vois pas de motif de l'en blâmer. S'il put deviner alors ou seulelement entrevoir l'émancipation générale des peuples vaincus qui se préparait, il comprit aussi que cette émancipation entraînerait la perte de l'existence indépendante, originale et distincte de son pays. H était naturel qu'un Romain ne voi^Jût pas payer de ce pris même la prospérité du monde.
Cette raison écartée, il y en avait une autre, spécieuse sinon vraie, dont on se servait beaucoup pour entraîner les irrésolus. On leur disait que la république et la liberté n'étaient pas intéressées dans la guerre, que c'était simplement une lutte entre deux ambitieux qui se disputaient le pouvoir. Il y avait dans cette assertion une part de vérité capable de tromper les esprits légers. Il est certain que les questions personnelles tenaient une grande place dans ce débat. Les soldats de César se battaient uniquement pour lui, et Pompée traînait à sa suite beaucoup d'amis et de créatures que lui avaient faits trente ans de prospérité et de puissance. Cicéron lui-même nous fait plusieurs fois entendre que c'est sa vieille amitié pour Pompée qui l'a conduit dans son camp, a C'est à lui, à lui seul que je me sacrifie, > disait-il quand il se préparait à quitter l'Italie i. Il y a des moments où il semble prendre plaisir à restreindre cette querelle dans laquelle il va s'engager, et où, en écrivant à ses amis, il leur répète ce que disaient les partisans de César : (c C'est un conflit d'ambition, regnandi contentio est 2. j) Mais il faut bien prendre garde
* Ad AU., IX, 1. — 2 Ad AU., x, 7.
qoand on lit sa correspondance à cette époque, et la Ure aTec précaution. Jamais il ii*a été plus irrésolu. Il change d'opinion chaque jour , il attaque et il défend tons les partis, en sorte qu'en réunissant avec adresse Ions ces mots échappés à ces mécontentements et à ces incertitudes, on peut trouver dans ses lettres de quoi faire le procès à tout le monde. Ce ne sont là que des boutades d'un esprit inquiet et effrayé dont il ne faut abuser ni contre les autres ni contre lui-même. Ici^ par eiemple, quand il prétend que la république n'a rien à faire dans le débat, il ne dit pas ce qu'il pense réellement. Ce n'est qu'un de ces prétextes qu'il imagine pour justifier ses hésitations aux yeux de ses amis et anx siens. H est si rare d'être tout à fait sincère, je ne dis pas seulement avec les autres, mais avec soi! On est si ingénieux à se prouver qu'on a mille raisons pour faire ce qu'on fait sans raison, par intérêt ou par caprice 1 Hais quand Cicéron veut être franc, quand il n'a plus aucun motif de se tromper lui-même ou d'abuser les autres, il parle d'une autre façon. Alors la cause de Pompée devient bien réellement celle de la justice et du droit, celle des honnêtes gens et de la liberté. Sans doute Pompée avait rendu de bien mauvais services à la république avant d'être amené par les circonstances à la défendre. On ne pouvait pas se fier entièrement à lui, et l'on redoutait son ambition. Dans ^uamp, il affectait des airs de souverain, il avait de^l^Rl^»«^es ministres, c C'est un petit Sylla, dit Cicéron, qui rêve aussi à des proscriptions, sullaturit^ proscripturit t. » Le parti républicain aurait certainement pris un autre défenseur, s'il avait été libre de choisir ; mais au moment où César rassembla ses troupes, ce parti, qui n'avait ni soldats ni généraux, fut bien forcé d'accepter
y Ad AU,, IX, 10.
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les secours de Pompée. Il les accepta comme ceux d'un allié dont oa se défie et qu'on surveille, qui deviendri peut-être un ennemi après la victoire, mais dont on ne peut pas se passer pendant le combat. Au reste, quoique Pompée ne rassurât pas tout à fait la liberté, on saiait bien qu'avec lui elle courait moins de dangers qu'avec César. Il était ambitieux sans doute, mais plus ambitieux d'honneurs que de pouvoir. Deux fois on Taviit vu arriver aux portes de Rome avec une armée. La démocratie rappelait, il n'avait qu'à le vouloir pour se £adre roi, et deux fois il avait licencié ses troupes et déposé les faisceaux. On l'avait fait consul unique, c*est-idire presque dictateur, et au bout de six mois il s'était volontairement donné un collègue. Ces précédents faisaient croire aux républicains sincères qu'après la victoire il se contenterait de titres sonores et d'élogee pompeux, et que l'on payerait ses services, sans danger pour pereonne, avec de la pourpre et des lauriers. En tout cas, s'il avait réclamé autre chose, on peut être certain qu'on le lui aurait refusé et qu'il aurait trouvé des adversaires dans la plupart de ceux qui s'étaient faits ses alliés. Il y avait dans son camp bien des gens qui n'étaient pas ses amis et qu'on ne peut pas soupçonner d'avoir pris les armes pour lui conquérir un trône. Caton se méfiait de lui et l'avait toujours combattu. Brut^^^t il avait tué le père, le détestait. L'arist^yisCin^Vu pardonnait pas d'avoir relevé le pouvoir des tribuns et de s'être uni contre elle avec César. Est- il vraisemblable que tous ces grands personnages, exercés aux affaires, aient élé les dupes de ce politique médiocre qui n'a jamais trompé personne^ et que, sans le savoir, ils aient travaillé pour lui seul? ou faut-il admettre, ce qui est moins probable encore, qu'ils le savaient, et qu'ils abandonnaient volontairement leur pays, risquaient leur fortune et donnaient leur vie pour
semr les intérêts et Tambition d'un homme qu'ils n'aimaient pas? Assurément il s'agissait pour eux d'autre chose. Quand ils passaient la mer, quand ils se décidaient, malgré leurs répugnances, à commencer une gneiTe civile, quand ils venaient se mettre sous les Ofdres d'un général auquel ils avaient tant de raisons d'en vouloir, ils ne pensaient pas intervenir seulement dans une querelle personnelle, mais venir au secours de la république et de la liberté menacées.
c Mais ici, ajoute-t-on, vous vous trompez encore. Ces noms de liberté et de république vous abusent. Ce n'était pas la liberté qu'on défendait dans le camp de Pompée, c'était l'oppression d'une caste sur un peuple. Oa voulait maintenir les privilèges d'une aristocratie pesante et injuste. On se luttait pour lui conserver le droit d'opprimer la plèbe et d'écraser le monde. » A ce compte, les amis de la liberté doivent garder pour César les sympathies qu'ils accordent généralement à Pompée, car il est le libéral et le démocrate, l'homme de la plèbe, le successeur des Gracques et de Marins. C'est bien en effet le rôle qu'il s'attribuait depuis le jour oû^ presque enfant, il avait tenu tête à Sylla. Préteur et consul, il avait paru servir avec dévouement la cause populaire, et au moment où il marchait sur Rome abandonnée par le Sénat, il disait encore : <k Je viens délivrer le peuple romain d'une faction qui l'opprime i. >»
Qu'y a-t-il de vrai dans cette prétention qu'il affiche d*ètre le défenseur de la démocratie? Qu'en devait penser, je ne dis pas un patricien, qui naturellement en pensait beaucoup de mal, mais un ennemi de la noblesse, un homme nouveau comme Cicéron? Quelque colère qu*aient causée à Cicéron les dédains de l'aristocratie, quelque impatience qu'il ait ressentie à trouver
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toujours sur son chemin, dai^f ses candidatures^ unie ces grands seigneurs à qui les honneurs venaierUm dormant j je ne vois pas que sa mauvaise humeur Tait' jamais porté à prétendre que le peuple fût opprimé i, el je suppose que, lorsqu'on soutenait devant lui que Géstf prenait les armes pour lui rendre la liberté, il demaadait depuis quand il l'avait perdue, et quels privilège! nouveaux on voulait ajouter à ceux qu'il possédait déjL Il rappelait alors que le peuple jouissait d'une organisation légale, qu'il avait des magistrats particuliMii auxquels il faisait appel des décisions des autres, magistrats inviolables et sacrés, que la loi armait] du pouvdr énorme d'arrêter le gouvernement par leur intercession, et d'interrompre la vie politique ; qu'il avût la liberté4e la tribune et de la parole, le droit de suffrage, dont S trafiquait pour vivre, enfin le libre accès à toutes lai magistratures, et il n'avait qu'à citer son exemple poisr démontrer qu'il était possible à un homme sans aïeux et presque sans fortune de parvenir même au consulat. A la vérité, de pareils succès étaient rares. L'égalité inscrite dans la loi soufTrait beaucoup dans l'application. Les fastes consulaires à cette époque ne contiennent guère que des noms illustres. Quelques grandes familles semblaient s'être établies dans les premières dignités de rÉtat : elles en gardaient les abords et n'en laissaient approcher personne; mais était-il besoin pour briser ces obstacles, que l'habileté de quelques ambitieux opposait au jeu régulier des institutions, de détruire cas institutions elles-mêmes? Le mal était-il si grand qu'on fût forcé d'avoir recours au remède radical du pouvoir absolu? Était-il défendu de croire qu'il serait plus sûre-
* Il a même semblé dire plusieurs fois que la situation des plébéiens dans la République était, à tout prendre, meilleure que celle des patriciens. ÇPro Cluent.j 40. Pro dotno sua, 14.)
^ {oéri par la liberté que par le despotisme ? N*a- '■Jnipasvu, par des exemples récents, qu'un grand coomt d'opinion populaire suffisait pour renverser toutatti résistances aristocratiques? Les lois offraient au iwple le moyen de reconquérir son influence, s'il l'aivt éaei^quement voulu. Avec la liberté des suffrages itàk de la tribune, avec l'intercession des tribuns et I bree invincible du nombre, il devait toujours finir vCtre le maître. S'il laissait à d'autres le pouvoir, Hiit sa bute, et il méritait rabaissement où le tenait loblesse, puisqu'il ne faisait pas d'efforts pour en rlir. Cicéron avait peu d'estime pour le peuple de son nps; il le croyait de sa nature indifférent et apathique. D ne demande rien , disait-il^ il ne souhaite rien i ; » toutes les fois qu'il le voyait s'agiter sur la place bliqoe, il soupçonnait que c'étaient les largesses de dqaes ambitieux qui faisaient ce miracle. Il n'était DC pas porté à croire qu'il fallût lui accorder des Dits nouveaux quand il le voyait si peu ou si mal user ses droits anciens. Aussi ne regardait-il pas comme neux le prétexte invoqué par César pour prendre les lies. Jamais il ne consentit à voir en lui le successeur B Gracques venant émanciper la plèbe opprimée ; nais la guerre qui se préparait ne lui parut êlre le nouvellement des anciennes luttes, dont l'histoire maine est pleine, entre le peuple et l'aristocratie. En '6t, une réunion de grands seigneurs ruinés, les Dolalla, les Antoine, les Gurion, marchant sous la conlite de celui qui se glorifiait d'être le fils des dieux et 9 rois, méritait peu le nom de parti populaire, et il agissait d'autre chose que de défendre les privilèges 'la naissance dans un camp où s'étaient rendus tant > chevaliers et de plébéiens, et qui comptait parmi ses
^Pro SexL, 49.
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chefs Yarron, Gicéron et Caton, c'est-à-dire deux fei bourgeois d'Ârpinum et de Réâte, et le descendant ( paysan de Tusculum.
Du reste, César ne semble pas s'être beaucoup préoi cupé lui-même de ce rôle de champion de la démocratie Quand on lit avec soin ses mémoires, on ne voit pa qu'il y parle beaucoup des intérêts du peuple. Laphm que j'ai citée tout à l'heure est à peu près la seule oui en soit question. Il est plus franc dans tout le reste. Ai début de la guerre civile, quand il expose les raison qu'il a de la commencer, il se plsdnt qu'on lui refuse l consulat, qu'on lui enlève sa province, qu'on l'arrache son armée; il ne dit pas un mot du peuple, de ses droit méconnus, de sa liberté qu'on opprime. C'était pourtan le moment d'en parler pour justifier une entreprise qa tant de gens, et les plus honnêtes, condamnaient Dan les dernières conditions qu'il posait au sénat avant d marcher sur Rome, que réclamait-il? Toujours son cou sulat, son armée, sa province; il défendait ses intérél personnels, il stipulait pour lui; jamais il ne iniwi dans la pensée de demander aucune garantie pour e peuple dont il se disait le défenseur. Autour de lui, dan son camp, on ne pensait pas plus au peuple qu'il n s'en occupait lui-même. Ses meilleurs amis, ses plu braves généraux, n'avaient pas la prétention d'être de réformateurs ni des démocrates. Ils ne croyaient pas e le suivant qu'ils allaient rendre la liberté à leurs cond toyens ; ils voulaient venger leur chef outragé et lui cod quérir la puissance. (( Nous sommes les soldats i César, y> disaient-ils avec Curion i. Ils n'avaient p d'autre titre, ils ne connaissaient pas d'autre lu^ Quand on venait parler à ces vieux centurions çi avaient vu la Germanie et la Bretagne, qui avaient pr
1 De bello civ., ii, 32*
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i et Gergovie, d'abandonner César et de passer du les lois et de la république, ils ne répondaient pas défendaient le peuple et ses droits. « Nous, ut-ils , nous quitterions notre général , qui nous laé tous nos grades, nous prendrions les armes » une armée dans laquelle nous servons et nous es victorieux depuis trente-six ansl Nous ne le ; jamais i. » Ces gens-là n'étaient plus citoyens, loldats. Après trente-six ans de victoires, ils avaient les traditions et le goût de la vie civile; les droits uple leur étaient devenus indifférents, et la gloire açait pour eux la liberté. Cicéron et ses amis ient que cet entourage n'est pas celui d'un chef aire qui vient rendre la liberté à ses concitoyens, celui d'un ambitieux qui vient établir par les armes uvoir absolu, et ils ne se trompaient pas.^ Ce qui le e plus que tout le reste, c'est la conduite que tint
après la guerre. De quelle façon a-t-il usé de sa re? comment en a-t-il fait profiter le peuple dont tendait défendre les intérêts? Je ne parle pas de t'U a pu faire pour son bien-être et ses plaisirs, iies somptueuses, des repas publics qu'il lui a iSf du blé et de l'huile qu'il a si généreusement bues aux plus pauvres, des 400 sesterces (80 francs) I payés à chaque citoyen le jour de son triomphe :
aumônes suffisaient aux plébéiens de ce temps, [consentaient à sacrifier leur liberté à ce prix, je nne à Cicéron de n'avoir pas* fait d'eux plus d'es- 3t de ne s'être pas rangé de leur côté ; mais s'ils naient autre chose, s'ils voulaient une indépendance complète, plus de part aux affaires de leur pays, de Mtox droits politiques, ils ne les ont pas obtenus, et ^ire de César, malgré ses promesses, ne les a
9baioafrie.,te.
rendus ni plus influents ni plus libres. César a humilii l'aristocratie, mais il ne l'a humiliée qu'à son profit. lia enlevé le pouvoir exécutif des mains du sénat, mais pour le mettre dans les siennes. Il a établi l'égalité entre tous les ordres, mais c'était une égalité de servitude, ei tout le monde a été confondu désormais dans la mèrne obéissance. Je sais bien qu'après qu'il eut fsiit taire la tribune, privé le peuple du droit de sufiBrage et réuni dans sa main tous les pouvoirs publics, le sénat qu'il avait nommé, à bout de flatteries, lui décerna solennellement le nom de libérateur et vota l'érection d'un temple à la liberté. Si c'est contre cette liberté qu'on accuse Cicéron et ses amis d'avoir pris les armes, je ne croâ pas que ce soit la peine de les défendre de ce reproche^ Rendons aux choses leur vrai nom. C'est pour lui, el non pas pour le peuple, que César travaillait, et Cicéron, en le combattant, pensait défendre la république et non les privilèges de l'aristocratie. Mais cette république méritait-elle d'être défendue? Y avait-il quelque espoir de la conserver? N'était-il pas manifeste que sa ruine était inévitable? C'est la dernière objection qu'on fait à ceux qui suivirent le parti de Pompée. J'avoue qu'il n'est pas facile d'y répondre. Le mal dont Rome souffrait et qui se trahissait par ces désordres et ces violences xlont les lettres de Cicéron nous font un si triste tableau^ n'était pas de ceux qu'on peut conjurer avec quelques sages réformes. Il était ancien et profond. Il s'aggravait tous les jours sans qu'aucune loi pût le prévenir ni l'arrêter. Pouvait-on espérer le guérir avec ces changements timides que proposaient les plus hardis? A quoi servait de diminuer, comme on lé voulait, les privilèges de l'aristocratie et d'augmenter les droits des plébéiens? Les sources mêmes de la vie publique étaient gravement altérées. Le mal venait de la façon dont se recrutaient les citoyens.
Pendant longtemps, Rome avait tiré sa force du peuple des campagnes. C'était des tribus rustiques, les plus honorées de toutes, qu'étaient sortis ces vaillants soldats qui aviuent conquis l'Italie et vaincu Carthage ; mais ce peuple agriculteur et guerrier qui avait si bien défendu la république n'avait pas su se défendre lui-même contre l'envahissement de la grande propriété. Resserré peu à peu par ces immenses domaines où la culture est plus facile, le pauvre paysan avait longtemps combattu contre la misère et les usuriers ; puis, découragé de la lutte, il avait fini par vendre son champ à son riche voisin, qui le convoitait pour s'arrondir. l\ avait essayé alors de se faire fermier, métayer, mercenaire, sur ce domaine où il avait été si longtemps le maître ; mais là il avait rencontré la concurrence de l'esclave, travailleur plus sobre, qui ne discute pas son prix, qui ne fait pas ses conditions, qu*on peut traiter comme on veut ^ C'est ainsi que chasse deux fois de son champ, comme propriétaire et comme fermier, sans travail et sans ressource, il avait été forcé d'émigrer à la ville. A Rome, cependant, la \ie n'était pas pour lui plus facile. Qu*y pouvait-il faire? Il y avait peu d'industrie, et généralement elle n'était pas aux mains des hommes libres. Dans les pays où fleurit l'esclavage , le travail est déconsidéré ; l'homme libre regarde comme son privilège et son honneur de mourir de faim sans rien faire. D'ailleurs chaque grand seigneur avait des gens de tous les métiers parmi ses esclaves, et comme c'était trop de tant d'ouvriers pour lui seul, il les louait à ceux qui n'en avaient pas ou leur faisait tenir boutique, dans un coin de sa maison, à son profit. Là encore, la concurrence de Tesclavage avait tué le travail libre. Heureusement à cette époque, Marins avait
* Voyez VHistairede l'esclavage dans Vantiquité de M. Wallon, t. Ily ch. nu
ouvert les rangs de Tarmée aux plus pauvres citojfi (capite censi). Ces malheureux, ne trouvant pas d'ant ressource, s'étaient faits soldats. Faute de mieux, î avaient achevé la conquête du monde, soumis rAfnqui la Gaule et TOrient, visité la Bretagne et la Gennanû et la plupart d'entre eux, les plus braves et les meilleun étaient restés dans ces lointaines expéditions. Pendu ce temps, les vides que faisaient dans la cité tous eem qui partaient et ne revenaient pas se remplissaient mal Depuis que Rome était puissante, il y venait des gensd toutes les parties du monde, et l'on pense bien que o n'étaient pas les plus honnêtes. A plusieurs reprises ék essaya de se défendre contre ces invasions d'étrangen; mais elle avait beau faire des lois sévères pour les QA gner, ils revenaient toujours se cacher dans cette immeoM ville sans police, et une fois qu'ils y étaient établis, les plus riches avec de l'argent , les autres avec dsi complaisances ou des ruses^ finissaient par obtenir la titre de citoyens. Ceux qui l'avaient plus naturellemeat encore et sans avoir besoin de le demander, c'étaient les affranchis. Sans doute la loi ne leur accordait pas du premier coup tous les droits politiques; mais après une ou deux générations, toutes ces réserves disparaissaient, et le petit-fils de celui qui avait tourné la meule et qu'on avait venau sur le marché des escLives votait les lois et nommait les consuls comme un Romain de vieille race. C'est de ce mélange d'affranchis et d'étrangers que se formait alors ce qu'on appelait encore par habitude le peuple romam, peuple misérable, qui vivait des libéralités des particuliers ou des aumônes do l'État, qui n'avait plus ni souvenirs, ni traditions, ni esprit politique, ni caractère national, ni même moralité, car il ne connaissait pas ce qui fait l'honneur et la dignité de la vie dans les conditions les plus basses, le travail. Avec un peuple pareil, la républiciue n'était plus possible. C'est
de tons les gouvernements celui qui dcmando le plus d'honnêteté et de. sens politique dans ceux (pii en jouissent. Plus il confère de privilèges, plus il réclame de dévouement et d'intelligence. Des gens qui n'usaient pas de leurs droits ou ne s'en servaient que pour les vendre n'étaient pas dignes de les conserver. Le pouvoir absolu qu'ils ont appelé de leurs vœux, qu'ils ont accueilli de leurs applaudissements, était fait pour eux, et l'on com-> prend que l'historien qui étudie de loin les événements du passé, quand il voit disparaître la liberté à Rome, se console de sa chute en disant qu'elle était méritée et inévitable, et qu'il pardonne ou même qu'il applaudisse à l'homme qui, en la renversant, ne fut qu'un instrument de la nécessité ou de la justice.
Mais les gens qui vivaient alors, qui étaient attachés au gouvernement républicain par tradition et par souvenir, qui se rappelaient les grandes choses qu'il avait faites, qui lui devaient leurs dignités, leur position et leur renommée, pouvaient-ils penser comme nous et prendre aussi facilement leur parti de sa chute ? D'abord ce gouvernement existait. On était familiarisé avec ses défauts depuis si longtemps qu'on vivait avec eux. On en souffrait moins par l'habitude qu'on avait de les supporter. Au contraire on ne savait pas ce que serait ce pouvoir nouveau qui voulait remplacer la république. La royauté inspirait une répugnance instinctive aux Romains, surtout depuis qu'ils avaient conquis l'Orient. Ils avaient trouvé là, sous ce nom, le plus odieux des régimes, l'asservissement le plus complet au milieu de la civilisation la plus raffinée, tous les plaisirs du luxe et des arts, le plus bel épanouissement de l'intelligence avec la tyrannie la plus lourde et la plus basse, des princes accoutumés à se jouer de la fortune, de l'honneur, de la vie des hommes, sortes d'enfants gâtés cruels comme on n'en rencontre plus que dans les déserts de TÂfrique.
Ce tableau n'était pas fait pour les séduire, et qudqoaH inconvénients qu'eût la république, ils se demandiîeflt s'il valait la peine de les échanger contre ceux que poo-. Tait avoir la royauté. De plus, il était naturel qnelt * chute de la république ne leur parût pas aussi prochatn0 et aussi sûre qu'à nous. Il en est des États comme des hommes, auxquels, après leur mort, on trouve mille raisons de mourir que personne ne soupçonnait de ]0tt vivant. Quand les rouages de ce vieux gouvernement fonctionnaient encore, on ne pouvait pas voir combiei la machine était délabrée. Cicéron a quelquefois dei moments de profond désespoir où il annonce à ses amis que tout est perdu; mais ces moments ne durent pas, et il reprend vite courage. Il lui semble qu'une mam ferme, qu'une parole éloquente, que l'accord des bcoi citoyens peuvent tout réparer et que la liberté guénn facilement les abus et les fautes de la liberté. Jamais il n'aperçoit toute la gravité du danger. Dans les plusmiB* vais jours, sa pensée ne va pas au delà des intrigants et des ambitieux qui troublent le repos public ; c'est toujours Catilina, César ou Clodius qu'il accuse, et il pense que tout sera sauvé, si Ton réussit à les vaincre. Il se trompait. Catilina et Clodius n'étaient que les symptômes d'un mal plus profond, qu'on ne pouvait pas guérir; mais faut-il le blâmer d'avoir nourri cette espérance, toute chimérique qu'elle était? Est-il coupable d'avoir pensé qu'il y avait d'autres moyens de sauver la république que de sacrifier la liberté ? Un honnête homme et un bon citoyen ne doivent pas accepter du premier coup ces extrémités. On a beau leur dire que les arrêts du destin condamnent à périr le gouvernement qu'ils préfèrent et qu'ils ont promis de défendre, ils font bien de ne le croire tout à fait perdu que lorsqu'il est à terre. Qu'on les appelle, si l'on veut, aveugles ou dupes, il est honorable pour eux de n'être pas trop perspicaces, et il
y a des erreurs et des illusions qui valent mieux qu'une 'résignation trop facile. La liberté réelle n'existait plus à Rome, je le crois : il n'en restait que l'ombre; mais l'ombre est quelque chose encore. On ne peut en vouloir à ceux qui s'y attachent et qui font des efforts désespérés pour ne pas la laisser périr, car cette ombre, celte apparence les console de la liberté perdue et leur donne quelque espoir de la reconquérir. C'est ce que pensaient les honnêtes gens comme Cicéron, qui, après avoir mûrement réfléchi, sans entraînement, sans passion et même sans espérance, allèrent retrouver Pompée ; c'est ce que Lucain fait dire à Caton dans ces vers admirables qui me semblent exprimer les sentiments de tous ceux qui, sans se dissimuler le triste état de la république, s'obstinèrmt jusqu'à la fin à la défendre : c Comme un père, qui ident de perdre son enfant, se plaît à conduire ses funérailles, allume de ses mains le bûcher funèbre, ne le quitte qu'à regret et le plus tard qu'il peut, ainsi, Rome, je ne t'abandonnerai pas avant de t'avoir tenue morte dans mes bras. Je suivrai jusqu'au bout ton nom seul, ô liberté, même quand tu ne seras plus qu'une ombre ^inetl »
Pbarsale ne fut pas la fin de la carrière politique de Cicéron, comme il semblait le croire. Les événements devaient le ramener encore une fois au pouvoir et le replacer à la tête de la république. Sa vie retirée, son silence pendant les premiers temps de la dictature de César, loin de nuire à sa réputation, l'avaient au contraire
* Luc, Phar8,, n, 300 :
Non ante reyellar Ezanimem qnam te complectar, Roma, tuumque Nomen, libert&s, et inaDem prosequar umbrara.
augmentée. Les hommes d'État ne perdent pas autant qu'ils le pensent à rester quelque temps en dehors des affaires. La retraite, dignement supportée, les grandit. Il suffit qu'ils ne soient plus au pouvoir pour qu'on se trouve quelque penchant à les regretter. On a moins de raisons d'être sévère pour eux quand on ne convoitepas leur place, et, comme on ne souffre plus de leurs défauts^ on en perd facilement le souvenir pour ne plus songer qu'à leurs qualités. C'est ce qui arriva à Cicéron. Sa disgrâce désarma tous les ennemis que lui avait faits sa puissance, et jamais sa popularité ne fut plus grande qu'à ce moment où il se tenait volontairement loin des yeux du public. Dans la suite, quand il crut devoir se rapprocher davantage de César, il se conduisit avec tant d'adresse, il accommoda si habilement ensemble la soumission et l'indépendance, il sut si bien conserver, jusque dans ses éloges et ses flatteries, un air d'opposition, que l'opinion publique ne cessa pas de lui être favorable. D'ailleurs les plus illustres défenseurs de la cause vaincue. Pompée, Caton, Scipion, Bibulus, étaient morts. De tous ceux qui avaient occupé avec honneur de grandes fonctions sous l'ancien gouvernement, il né restait guère plus que lui ; aussi s'habitua-t-on à le regarder comme le dernier représentant de la république. On sait qu'aux ides de mars Brutus et ses amis, après avoir frappé César, appelèrent Cicéron en agitant leurs épées sanglantes. Ils semblaient ainsi le reconnaître pour le chef de leur parti et lui faire honneur du sang qu'ils venaient de verser.
Ce sont donc les circonstances plus encore que sa volonté qui lui ont fait jouer un si grand rôle dans les événements qui suivirent la mort de César. Je raconterai plus tard i comment il fut amené à livrer contre Antoine
1 Dans l'étude sur Brutus.
cette latte où il devait périr. Je montrerai que ce n'est pas de lai-méme et volontairement qu'il la commença. Hâtait quitté Rome et ne voulait pas y revenir. 11 pensait que le temps des résistances légales était passé, qu'il Mait opposer aux vétérans d'Antoine de bons soldats phtôt que de bonnes raisons, et il n'avait pas tort. Convaincu que son rôle était fini et que celui des gens de guerre allait commencer, il partait pour la Grèce fundun coup de vent le rejeta sur la côte de Rhégium. De là il se rendit au port de Yélie, où il trouva Brutus, fd se préparait aussi à quitter l'Italie, et ce fut lui qui, toojonrs scrupuleux, toujours ennemi de la violence, lui demanda de faire encore quelques efforts pour ranimer kpeaple, et de tenter une dernière fois la lutte sur le tenttn de la loi. Cicéron céda aux prières de son ami, d quoiqu'il n'espérât guère réussir, il s'empressa de îBtoumer à Rome pour y livrer ce dernier combat. C'était la seconde fois € qu'il venait, comme Amphiaraûs, rejeter vivant dans le gouffre. >
Bmtus lui rendit ce jour-là un grand service. L'entreprise désespérée dans laquelle il l'engagea presque Quîgré lui ne pouvait pas être utile à la république, nuds elle profita à la gloire de Cicéron. Ce moment fut le plus beau peut-être de sa vie politique. D'abord nous «ïons le* plaisir et presque la surprise de le trouver bnne et décidé. Il semble s'être délivré de toutes ces hésitations qui embarrassaient ordinairement sa conduite. C'est qu^'aussi il n'était guère possible d'hésiter dors. Jamais la question ne s'était aussi nettement posée. A chaque évolution nouvelle des événements, les partis se dessinaient davantage. Une première fois l'am- Mlion de César, qui n'était ignorée de personne, en 'sUiant autour de l'aristocratie romaine tous ceux qui Paient, comme elle, conserver les anciennes instillions, avait élargi les cadres de ce vieux parti et mo-
difié sou programme. En s'augmentant d^éléments non veaux, il changea de nom comme de caractère; devint le parti de l'ordre, le parti des honnêtes geni optimales, Cest ainsi que Cicéron aime à le désigne Cette dénomination était encore un peu vague ; elle i précise après Pharsale. Comme en ce moment il n*y plus de doute sur les intentions du vaini[ueur, comn on le voit substituer ouvertement son autorité à celle c sénat et du peuple, le parti qui lui résiste prend le no qui lui convient et que personne ne peut plus lui ref ser ; il devient le parti républicain. La lutte s'établit doi franchement entre la république et le despotisme, pour que le doute soit encore moins possible, le desp< tisme, après la mort de César, se montre aux Romai sous sa forme la moins déguisée et. pour ainsi dire plus brutale. C'est un soldat sans génie politique, sa distinction de manières, sans élévation d'âme, à la f( grossier, débauché et cruel, qui réclame par la for l'héritage du grand dictateur. Il ne prend pas la pei de cacher ses desseins, et Cicéron ni personne ne pe plus s'y tromper. Ce dut être un grand soulagemc pour celte âme d'ordinaire si indécise et si incertai de voir si clairement la vérité, de ne plus sentir d'oi bres entre son esprit et elle, d'avoir une confiance complète dans la justice de sa cause, et, après tant doutes et d'obscurités, de combattre enfin au gra jour. Aussi, comme on sent qu'il a le cœur à Tais comme il est plus libre et plus vif î quelle ardeur da ce vieillard, et quelle passion de combat! Aucun ( jeunes gens qui l'entourent ne montre autant de dé sion que lui, et lui-même est plus jeune assurémc qu'à l'époque où il combattait Catilina ou Clodius. No seulement il entame résolument la lutte, mais, ce ( est plus rare chez lui, il la poursuit jusqu'au bout ss faiblir. Par un contraste étrange, l'entreprise la pi
périllense qu'il ait jamais tentée, et qui devait lui coûter la vie, est précisément celle où il a le mieux résisté à ses découragements et à ses défaillances ordinaires.
Dès son retour à Rome, encore tout animé de cette ardeur qu'il avait puisée à Yélie dans les entretiens de Brutus, il se rendit au sénat, et il osa y parler. La première Philippiquej si on la rapproche des autres, parait timide et pâle ; quel courage cependant n'a-t-il pas fallu pour la prononcer dans cette ville indifTérente, devant ces sénateurs effrayés, à quelques pas d'Antoine -furieux, menaçant, et qui, par ses émissaires, écoutait tous les propos qu'on tenait contre lui I Cicéron finissait donc comme il avait commencé. Deux fois, à trenterinq ans d'intervalle, il protestait seul; au milieu du silence général, contre un pouvoir redouté, qui ne souf- Erait pas de résistance. Le courage est contagieux comme la peur. Celyi que Cicéron montra dans son discours en fit trouver aux autres. Cette parole libre surprit d'abord, puis rendit honteux ceux qui se taisaient. Cicéron profita de ces premiers élans, bien timides encore, pour rassembler quelques personnes autour de lui et trouver des défenseurs à la république presque oubliée. C'était là le difficile. De républicains, il n'en restait guère, et les plus résolus allaient rejoindre Brutus en Grèce. Tout ce qu'on pouvait faire, c'était de s'adresser aux modérés de tous les partis, à tous ceux que blessaient les emportements d'Antoine. Cicéron les adjura d'oublier leurs anciennes inimitiés et de se réunir. « Maintenant, leur disait-il, il n'y a plus qu'un seul vaisseau pour tous les honnêtes gens t. }i> On reconnaît là sa politique ordinaire. C'est encore une coalition qu'il essaye de former comme à l'époque de son consulat. Ce rôle est décidément celui pour lequel il a le plus de goût et qui lui
^Adfam,,xay 25.
convient le mieux. Par la souplesse de son earaetère e^ de ses principes, il était plus propre que personne concilier les opinions, et Thabitude qu'il avait prise &^ côtoyer tous 'les partis faisait qu'il n'était étranger & aucun, et qu'il avait partout des amis. Aussi son entr»'-' prise parut-elle d'abord assez bien réussir. Plusieurs des généraux de César l'écoutaient volontiers, ceux suC*-* tout qui trouvaient qu'en somme ils perdaient moins ^ rester citoyens d'un État libre qu'à devenir sujets d'Am.-^ toine, et les ambitieux subalternes, comme Hirtias Pansa, qui, après la mort du maître, ne se sentaient assez forts pour convoiter la première place et ne vou-^ laient pas cependant se contenter de la seconde. Mal--heureusement ce n'était encore qu'une réunion dechofisi sans soldats, et jamais on n'avait eu plus besoin de ^1-^ dats qu'en ce moment. Antoine était à Brindes, oA il attendait des légions qu'il avait fait venir, de -la Macé^ doine. Furieux de la résistance inattendue qu'il aviit rencontrée, il annonçait qu'il s'en vengerait par le pil-' lage et le meurtre. On le savait homme à le faire. Chacim croyait voir déjà sa maison saccagée, son champ partagé, sa famille proscrite. La terreur était partout. Ob tremblait, on se cachait, on fuyait. Les plus intrépides cherchaient de tous les côtés quelqu'un qu'on pût appeler à la défense de la république. Il n'y avait d'aide à espérer que de Decimus Brutus, qui occupait la Gaule cisalpine avec quelques légions, ou de Sextus Pompée, qui réorganisait ses troupes en Sicile ; mais c'étaient des secours douteux, lointains, et la ruine était sûre et prochaine. Au milieu de cet effroi général, le neveu de César, le jeune Octave, que la jalousie d'Antoine et la défiance des républicains avaient jusque-là tenu à l'écart, et qui attendait avec impatience l'occasion de se faire connaître, pensa qu'elle était venue. Il parcourut les environs de Rome, appelant aux armes les vétérans
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de son oncle qui y élaient établis. Son nom^ ses largesses, les promesses dont il était prodij^ue, lui amenèrent vite des soldats. A Calatia, à Casilinum, en quiOques jours il en trouva trois mille. Alors il s'adressa au) chefs du sénat, leur offrit Tappui de ses vétérans, loui demandant pour tout salaire de Tavouer dans les efforts qu'il allait faire pour les sauver. Dans une telle détresse, il n'y avait pas moyen de refuser ce secours sans lequel on périssait, et Cicéron lui-même, qui avait témoigné d'abord quelques défiances, se laissa séduire à la lin par ce jeune homme qui le consultait, le flattait et rappelait son père. Quand on fut sauvé (^râce à lui, quand on vit Antoine, abandonné de plusieurs de ses légions, forcé de quitter Rome, où Octave le tenait en échec, la reconnaissance du sénat fut aussi prodigue que sa firayeur avait été grande. On combla le libérateur de dignités et de compliments. Cicéron Téleva dans ses éloges bien au-dessus de son oncle ; il Tappela un divin jeune homme suscité par le ciel pour la défense de la patrie : il se fit le garant de son patriotisme et de sa fidélité : imprudentes p*aroles que Brutus lui reprocha bien durement, et que l'événement ne devait pas tarder i démentir I
On connaît trop les faits qui suivirent pour que j'aie besoin de les raconter. Jamais Cicéron n'a joué un plus grand rôle politique qu'à ce moment; jamais il n'a mieux mérité ce nom d'homme d'État que ses ennemis loi refusent. Pendant six mois , il fut l'àme du parti républicain, qui se recomposait à sa voix. « C'est moi, disait-il avec orgueil, qui ai donné le signal de ce réveil t, » et il avait raison de le dh*e. Sa parole sembla rendre quelque patriotisme et quelque énergie à ce peuple indifférent. Il lui fit applaudir encore une fois
A PhUipp., xiT, 7.
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ces grands mots de patrie et de liberté que le allait bientôt ne pins entendre. De Rome, Tarde gna les mnnicipes voisins, et de proche en prochi l'Italie fut remuée. Ce n'est pourtant pas assez po et il va chercher plus loin encore des ennemis toine et des défenseurs à la république. Il écrit au consuls des provinces et aux généraux des si D*un bout du monde à Tautre, il gronde les lié flatte les ambitieux, il félicite les énei^iques. C* qui pousse Brutus, toujours hésitant, à s'empare Grèce. Il applaudit au coup de main hardi de ( qui le rend maître de l'Asie, il excite Cornificius i ser d'Afrique les soldats d'Antoine ; il donne du « Decimus Brutus pour résister dans Hodène. Le$ sions qu'il sollicite avec tant de passion lui arriv tous côtés. Même ceux qui sont des ennemis traîtres n'osent pas lui refuser ouvertement leui cours. Lépide et Plancus font des protestations e tiques de fidélité. Pollion lui écrit d'un ton s( « qu'il jure d'être l'ennemi de tous les tyrans ^ toutes parts on demandp son amité, on sollicite s pui, on se met sous sa protection. Ses Philipj. qu'heureusement il n'a pas le temps de refaire, pandent dans le monde entier à peu près comm prononce, et gardant, avec les vivacités du prem la trace des interruptions et des applaudisseme peuple. Ces improvisations passionnées vont port tout l'émotion de ces grandes scènes populaires, lit dans les rovinces, on les dévore dans les arm des pays les plus lointains arrive à Cicéron le gnage de l'admiration qu'elles inspirent! « Votre t encore plus heureuse que nos armes, » lui dit un { victorieux, et il ajoute : e: Chez vous le consu!
^Ad fam,y x, 31.
nÎBcn le consul i« > — € Mes soldats sont à vous, > Im écrit un autre >. On lui rapporte la gloire de tout ce qui arrive d'heureux à la république. C'est lui qu'on félicite et qu'on remercie de tous les succès qu'elle obtient. Le soir où l'on sut à Rome la victoire de Modène, le peuple entier vint le prendre à sa maison, le conduisit en triomphe au Capitole, et voulut entendre de sa boQGhe le récit de la bataille. ^ Ce jour, écni-il à Brutas, m*a payé de toutes mes peines 3. »
Ce fut le dernier triomphe de la république et de Geéron. Le succès est quelquefois plus fatal aux coalitioûfl que les revers. Quand l'ennemi commun, dont la luone les réunissait, est vaincu, les dissentiments particuliers paraissent. Octave voulait affaiblir Antoine pour 60 obtenir ce qu'il désirait; il ne voulait pas le détruire. Iiorsqu'il le vit fuyant vers les Alpes , il lui tendit h main, et tous les deux marchèrent ensemble sur Borne. Dès lors il ne restait plus à Gicéron € qu'à imiter les braves gladiateurs, et à chercher comme eux à bien mourir^. >
Sa mort fut courageuse, quoi qu'ait prétendu Pollion, qui, l'ayant trahi, avait intérêt à le calomnier. J'aime nûeux croire au témoignage de Tite-Live, qui n'était
ipag de ses amis et qui vivait à la cour d'Auguste : <De tous ses malheurs, dit- il, la mort est le seul qu'il supporta comme un homme ^, » C'est bien quelque - chose, il faut l'avouer. Il pouvait se sauver, et un moloent il ressaya. Il voulut paxtir pour la Grèce, où il attirait retrouvé Brutus; mais après quelques jours de i^tigation, contrarié par le vent, souffrant de la mer, tourmenté surtout de regrets et de tristesses, découragé de vivre, il se fit descendre à Gaïète, et revint dans sa
*4d fom., xn, 13. — « Ad fam., xn, 12. — » Ad Brut, y 3. ** PhUipp.j m, 14. — » Apud Senec., Stww, 6.
ocitoiif #
maison de Formies pour y mourir. Il a souvent reme^ cié le coup de vent qui le ramena à Yélie la première fois qu'il voulait fuir en Grèce. C'est ce qui lui a donné l'occasion de prononcer ses Philippiqiies, Celui qui le rejeta dans Caïète n'a pas moins servi sa renommée. Sa mort me semble racheter les faiblesses de sa vie. C'est beaucoup pour un homme comme lui, qui ne se piquait pas d'être un Caton, d'avoir été si ferme à ce terrible moment; plus il était timide de caractère, plus je sois touché de le trouver si résolu pour mourir. Aussi, lorsqu'en étudiant son histoire je suis tenté de loi reprocher ses irrésolutions et ses défaillances, je songe à sa fin, je le vois, comme Plutarque l'a si bien dépeint, « la barbe et les cheveux sales, le visage fatigué, prenant son menton avec la main gauche, par un ge^ qui lui était ordinaire, et regardant fixement ses mest^ triers i, i> et je n'ose plus être sévère. Malgré ses dé' fauts, c'était un honnête homme, a qui aimait bien 8O0 pays, y> comme le disait auguste lui-même un jour de franchise et de remords. S'il fut quelquefois trop hésitant et trop faible, il a toujours fini par défendre ce qu'il regardait comme la cause de la justice et du droity et quand elle a été vaincue pour jamais, il lui a rendu le dernier service qu'elle pût réclamer de ses défenseurs, il l'a honorée par sa mort.
1 Plut., Cic.y 48.
ox qvi ont lu la correspondance de Cicéron avec 08) et qui savent quelle place les questions d'argent ^ent dans ces confidences intimes, ne seront pas ris que je commence l'étude de sa vie privée en :hant à me rendre compte de l'état de sa fortune. chesse était une des plus grandes préoccupations ;eii8 d'alors, comme de ceux d'aujourd'hui, et c'est à peut-être que ces deux époques, qu'on a pris de fois plaisir à comparer, se ressemblent le plus, faudrait avoir conservé les registres d'Éros, l'intende Gicéron, pour pouvoir dresser d'une manière te le budget de son ménage. Tout ce que nous saavec certitude à ce sujet, c'est que son père ne lui ; laissé qu'une fortune très-médiocre, et qu'il l'augta beaucoup, sans pouvoir dire précisément à quelle me elle s'élevait. Ses ennemis avaient coutume de igérer, pour faire naître quelques soupçons sur la n dont Û l'avait acquise, et il est probable en effet I si nous en savions le chiffre, il nous paraîtrait conrable; mais il faut bien se garder de l'apprécier avec idées de notre temps. La richesse n'est pas quelque >e d'absolu ; on est riche ou l'on est pauvre suivant
le milieu' dans lequel on vit, et il est possible que ce qui serait de l'opulence quelque part soit à peine d& l'aisance ailleurs. Or, on sait qu'à Rome la fortune étsât loin d'être aussi également répartie que chez nous- Quarante ans avant le consulat de Cicéron, le tribuÂ Philippe disait que, dans cette immense ville , il n'y avait pas deux mille personnes qui eussent un patii' moine i ; mais aussi celles-là possédaient toute la for^ tnne publique. Crassus prétendait que, pour se dire riche, il fallait qu'on pût nourrir une armée de ses revenus, et nous savons qu'il était en état de le &ire sans se gêner. Milon trouvait moyen de s'endetter en quelques années de plus de 70 millions de sesterces (14 millions de francs). César, encore simple particulier, dépensait d'un seul coup 120 millions de sesterces (24 millions de francs) pour faire cadeau d'un nouveau forum au peuple romain. Ces profusions insensées sup* posent des fortunes énormes. A côté d'elles, on comprend que celle de Cicéron, qui suffisait à peine à Tachât d'une maison sur le Palatin, et qu'épuisaient presque les embellissements de sa villa de Tusculum, quelque considérable qu'elle nous semble aujourd'hui, devait alors paraître assez ordinaire.
De quelle façon l'avait-il gagnée? Il n'est pas sans intérêt de le savoir pour répondre aux méchants bruits que ses ennemis faisaient courir. Il dit quelque parf que les moyens par lesquels on faisait honnêtement fortune à Rome étaient le commerce, les entreprises de travaux publics et la ferme des impôts 2. mais ces
1 De offic.^ n, 21 : Les choses n'étaient pas changées au temps où Cicéron fut consul. Nous voyons que son frère, dans la lettre qu'il lui adresse alors, dit qu'il y a dans Rome peu de chevaliers , pauci équités , c'est-à-dire peu de gens possédant plus de 80,000 francs.
2 Par ad, f 6. Qui honesle rem quœrunt mercaturis fadeiî'' dis^ operis dandi», publicis sumeudis ^\a^
inoyeiis, fort commodes pour les gens pressés de s'cnridur, ne pouvsdent être pratiqués que de ceux qui n'aient pas d'ambition politique ; ils éloignaient des honneurs publics, et par conséciuent ils ne convenaient pas à un homme qui aspirait à gouverner son pays. On ne voit pas non plus qu'il ait fait comme Pompée, qui engageait ses fonds dans une société de banque importante, et qui prenait part à ses bénéfices; au moins ne nste-t-il aucune trace, dans ses lettres, d'entreprises de cette nature. Il ne pouvait pas songer davantage â tirer parti pour sa fortune des beaux ouvrages qu'il composait. Ce n'était pas l'habitude alors que l'auteur les vendit à un libraire, ou plutôt l'industrie des libraires, comme nous l'entendons aujourd'hui, existait i peine. Ordinairement ceux qui voulaient lire ou posséder un livre l'empruntaient à l'auteur ou à ses amis, et le faisaient copier par leurs esclaves. Quand ils avaient plus de copistes qu'il ne leur en fallait pour leur usage, ils les faisaient travailler pour le public et vendaient les exemplaires dont ils n'avaient pas besoin; mais l'auteur n'avait rien à voir aux profits qu'ils en tiraient. Enfin ce n'étaient pas les fonctions publiques qui pouvaient enrichir Cicéron; on sait qu'elles étaient moins un moyen de fortune qu'une occasion de dépenses et de ruine, soit par le prix dont il fallait quelquefois les .payer, soit par les jeux et les fêtes qu'on exigeait de ceux qui les avaient obtenues. Seule l'administration des provinces donnait d'immenses bénéfices. C'est sur ces bénéfices que les grands ambitieux comptaient d'ordinaire pour réparer les dommages que le luxe de leur vie privée et les profusions de leur vie publique avaient faits à leur fortune. Or, Cicéron s'en priva lui-même en cédant à son collègue Antoine la province que, selon l'usage, il devait gouverner après son consulat. A la vérité on soupçonne qu'il fit alors avec lui quelque
marché d*après lequel il se réservait une part des profits qu'il lui abandonnait. Si ce marché exista, ce q«^^ est douleux, il est certain qu*il ne fut pas tenu. Ântoiv^ pilla sa province, mais il la pilla pour lui seul, et (S'* céron n'en tira jamais rien. Douze ans plus tard, san^ l'avoir souhaité, il fut nommé proconsul de Cilide.Noas gavons qu'il n'y resta qu'un an, et que, sans commettra aucun acte illégal et en faisant le bonheur de ses administrés, il trouva moyen d'en rapporter 2,200,000 seS' terces (440,000 francs), ce qui nous donne une idée de ce qu'on pouvait gagner dans les provinces quand (m ne se faisait pas scrupule de les piller. Du reste, cet argent ne profita pas à Cicéron : il en prêta nue partie à Pompée, qui ne la lui rendit pas, et il est probable que la guerre civile lui fit perdre le reste, puisqu'il se trouvait tout à fait sans ressources quand elle fut terminée.
Cest donc ailleurs qu'il faut chercher Forigine de si fortune. S'il avait vécu de nos jours, nous ne serioiui pas en peine pour savoir d'où elle lui est venue. Elle serait suffisamment expliquée par son beau talent d'avocat. Avec une éloquence comme la sienne, il ne manquerait pas aujourd'hui de s'enrichir vite au barreau ; mais il y avait alors une loi qui interdisait aux orateurs d'accepter aucun salaire, aucun présent de ceux pour lesquels ils avaient plaidé {lex Cincia, de donis et munerihus). Quoiqu'elle fût Tœuvre d'un tribun, qui l'avait faite, dit Tile-live, dans Tintérêt du peuple t, c'était au fond une loi aristocratique. En ne permettant pas à l'avocat de tirer un profit légitime de son talent, elle écartait du barreau ceux qui n'avaient rien, et réservait l'exercice de cette profession aux riches comme un privilège, ou plutôt elle empêchait que ce ne fût venta-
< Hist., XXXIV, 4.
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blemeni une profession. Je crois seulement que cette loi fut toujours très-imparfaitement observée. Comme elle n'avait pas pu tout prévoir, il ne lui était gm'Te possible d'empêcher la reconnaissance dos clients de trouver quelque forme inj^'énieuse qui échappât h sa sévérité. S'ils étaient bien déterminés à payer de que1({uc manière les services qu'on leur avait rendus, il me semble difGcile que la loi pût toujours les en empêcher. Au temps de Cicéron, on ne se faisait pas faute de la violer ouvertement. Yerrès disait à ses amis qu'il avait fait trois parts de l'aident qu'il rapportait de Sicile ; la plus considérable était pour corrompre ses juges, l'autre pour payer ses avocats, et il se contentait de la troisième ^. Cicéron, qui à cette occasion se moquait de l'avocat de Yerrès, Hortensius, et du sphynx qu'il avait reçu en à-compte, se gardait bien de l'imiter. Son frère afiOrme qu'au moment où il briguait le consulat, il n'avait jamais rien exigé de personne ^ . Cependant , quelques scrupules qu'on lui suppose, il est bien difficile d'admettre qu'il n'ait jamais profité de la bonne volonté de ses clients. Sans doute il refusa les présents que les Siciliens voulaient lui faire quand il les eut vengés de Yerrès : peut-être n'eût-il pas été prudent de les accepter après une cause si éclatante, qui avait attiré sur lui tous les regards, et lui avait fait de puissants ennemis; mais quelques années après je vois qu'il se laisse tenter par le cadeau que lui fait son ami Papirius PœtuSy pour lequel il vient de plaider 3. C'étaient de beaux livres grecs et latins, et Cicéron n'aimait rien tant que les livres. Je vois aussi que lorsqu'il avait besoin d'argent, ce qui lui arrivait bien quelquefois, il s'adressait de préférence aux gens riches qu'il avait dé-
* In Verre^n, act. prim., 14. — - Depe'.it. cons,, 5 et 9. — » Ad AU., I, 20.
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fendus. C'étaient pour lui des créanciers moins rigou* reux et plus patients que les autres, et il était naturel qu'il profitât de leur crédit après les avoir aidés de sa parole. Il npus dit lui-même qu'il acheta la maison de Crassus avec l'argent de ses ami?. Parmi eux, P. Sjlla, pour lequel il venait de plaider, lui prêta à lui sed 2 millions de sesterces (400,000 francs)^ Attaqué pour ce fait dans le sénat, il s'en tira avec une plaisanterie, ce qui prouve que la loi Cincia n'était j^us très-respectée , et que ceux qui la violaient jti'avaient pas grand'peur d'être poursuivis i. Il est doncbien possible que ces grands seigneurs dont il avait sauvé rhonneor ou la fortune, que ces villes ou ces provinces qu'il avait protégées contre des gouverneurs avides, que ces prinoei étrangers dont il défendait les intérêts dans le sénat, surtout que ces riches compagnies de publicains ptf lesquelles passait tout l'argent que l'univers envoyait à Rome, et qu'il servait avec tant de dévouement de soa crédit ou de sa parole , aient souvent cherché et quelquefois trouvé l'occasion de lui témoigner leur reconnaissance. Cette générosité nous paraît aujourd'hui si naturelle que nous aurions quelque peine à défendre Cicéron de ne l'avoir pas toujours repoussée ; mais soyons sûrs que, s'il a cru quelquefois pouvoir l'accepter, il l'a toujours fait avec plus de modération et de retenue que la plupart de ses contemporains.
Nous connaissons une des formes les plus ordinaires et, à ce qu'il semble, les plus légales par lesquelles cette générosité s'exprimait. U était d'usage à Rome qu'on payât après sa mort et par son testament toutes les dettes de reconnaissance et d'affection qu'on avait contractées pendant sa vie. C'était un moyen qui s'offrail au client de se libérer envers l'avocat qui l'avait défenduj
i A. GelL, xiit 12.
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^ il ne paraît pas que la loi Cincia y mit aucun obs- Me. Nous n'avons rien de semblable chez nous. A cette époque, un père de famille qui avait des héritiers Oâtorels pouvait distraire la somme qu'il voulait de sa ibrtone et donner à ses parents, à ses amis, à tous ceux fni lui avaient été utiles ou agréables, une bonne part le son héritage. Cet usage était devenu un abus. La ttode et la vanité s'en étaient môlées. On voulait paraître tvvrir beaucoup d'amis en inscrivant beaucoup de monde nr son testament, et naturellement on inscrivait de préférence les plus illustres. Quelquefois on y réunissait des gens qui ne se rencontraient guère ensemble que U, et qui devaient être surpris de s'y trouver. Gluvius, m riche banquier de Pouzzoles, laissa son bien à Cicénm et à César après Pharsale ^ L'architecte Cyrus plaça en même temps parmi ses héritiers Clodius et Cicéron, c'est-à-dire les deux personnes qui se détestaient le plus cordialement à Rome '^. Cet architecte regardait sans doute comme une gloire d*avoir des amis dans tous les camps. D arrivait même qu'on écrivait sur son testament des personnes qu'on n'avait jamais vues. Lucullus tugmenta son immense fortune par les legs que lui firent des inconnus pendant qu'il gouvernait l'Asie. Atticus recueillit un bon nombre d'héritages de gens dont il n'avait jamais entendu parler, et qui ne connaissaient de lai que sa réputation. A plus forte raison un grand orateur comme Cicéron, qui avait tant d'obligés, et dont tous les Romains étaient fiers, devait-il être souvent Fobjet de ces libéralités posthumes. On voit dans ses lettres qu'il fut l'héritier de beaucoup de personnes qui ne semblent pas tenir une grande place dans sa vie. En général, les sommes qu'on lui lègue ne sont pas trèsimportantes. Une des plus fortes est celle dont il hérita
i Ad AU,, xiu, 45 et seq. — « Pro Mil., 18.
(le son ancien maître, le stoïcien Diodote, qu'il avait gardé chez lui jusqu'à sa mort i. Pour reconnaître celle longue affection, Diodote lui laissa toutes ses économies de philosophe et de professeur. Elles s'élevaient à 100,000 sesterces (20,000 francs). La .réunion de tom ces petits legs ne laissa pas de former une somme importante. Cicéron lui-même l'évalue à plus de 20 millions de sesterces ( 4 millions de francs 2). Il ne me semble donc pas douteux que ces héritages, avee les présents qu'il a pu recevoir de la reconnaissance de ses clients, n'aient été les sources principales de et fortune.
Cette fortune se composait de biens de diverses sortes* Il possédait d'abord des maisons à Rome. Outre ceDe qu'il habitait sur le Palatin, et celle qu'il tenait de soA père aux Carènes, il en avait d'autres dans l'Ârgilèle et sur l'Aventin qui lui rapportaient 80,000 sesterces (16,000 fr.) de revenu 3. Il possédait de nombreuses villas dans l'Italie. Nous lui en connaissons huit trèsimportantes^, sans compter ces petites maisons (dtve^ soria) que les grands seigneurs achetaient sur les principales routes pour avoir où se reposer quand ils allaient d'un domaine à l'autre. Il avait aussi des sommes d'a^ gent dont on voit dans sa correspondance qu'il disposait de diverses manières. Nous ne pouvons guère évaluer avec exactitude cette partie de sa fortune; mais d'après les habitudes des riches Romains de ce temps on peut ^ affirmer qu'elle n'était pas moins considérable que ses
1 Ad AU., II, 20. — 2 Philipp., Il, 16. — » Ad Ait., xvi, i — * Sa villa de Tusculum notamment lui avait coûté trèecher. Ce qui prouve qu'elle devait avoir une très-grande valeur, c'est qu'à son retour de l'exil le sénat lui allouft 500,000 sesterces (100,000 fr.) pour réparer les dommages qu'elle avait soufferts pendant son absence, et qu'il trouva C[u*on était loin de lui avoir donné assez.
la ses terres. Un jour qu'il presse Atticus de tr des jardins dont il a envie, il lui dit d*un air ;ence qu'il peut bien avoir 600,000 sesterces fr.) chez lui ^. Nous touchons là peut-être à lus curieuses différences qui séparent cet état nôtre. Il n y a guère aujourd'hui que les banprofession chez qui aient lieu des maniements aussi considérables. Notre aristocratie a tou- Dté de dédaigner les questions de finance. Celle au contraire les connaissait bien et s'en préociancoup. Ces grandes fortunes étaient mises e de l'ambition politique. On n'hésitait pas à 1er une partie pour se faire des créatures. La un candidat aux honneurs publics était ouverte ux qui pouvaient le servir. Il donnait aux pluf& il prêtait aux autres, et cherchait à nouer avec iens d'intérêt qui les asservissaient à sa cause, s appartenait d'ordinaire à ceux qui avaient su ) plus de monde. Cicéron, quoique moinsriche lupart d'entre eux , les imitait. Dans les lettres t à Atticus, il est presque partout question de d'échéances, et l'on y voit que son argent cir- >us les côtés. Il est en relations suivies d'affaiomme on dirait aujourd'hui, en compte courant »lus grands personnages. Tantôt il prête et tantôt ite àCésar. On trouve, parmi ses nombreux débits gens de toute condition et de toute fortune," 3mpée jusqu'à Hermogène, qui a bien l'air d'être e affranchi. Malheureusement, tout compte fait, iciers sont bien plus nombreux encore. Malgré B et les conseils d' Atticus, il s'entendait mal à T sa fortune. Il avait sans cesse des caprices U lui fallait à tout prix des statues et des ta-
tt., xu, 25.
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bleaux pour orner ses galeries et leur donner Târ
gymnases de la Grèce. U se ruinait dans ses maison
campagne pour les embellir. Généreux à ooni
on le voit prêter aux autres au moment où il est
traint d'emprunter pour lui-même. C'est toujours
qu'il est le plus endetté qu*il a le plus envie d'i
quelque villa nouvelle. Il n'hésite pas alors i s^i
à tous les banquiers de Rome; il va trouver Coi
Axius, Yectenus, Vestorius; il essayerait même d'i
drir Csecilius, l'oncle de son ami Atticus, s*0 ne le
intraitable. Du reste, il supporte gaiement sa
Le sage Atticus a beau lui dire qu'il est honteux Si
des dettes; comme il partage cette honte avec bia
gens, elle lui semble légère, et il est le premier 1
plaisanter. Il raconte un jour à un de ses amis qa'fl
tellement endetté qu'il entrerait volontiers dans qi
conjuration, si l'on voulait l'y recevoir, mais que
qu'il a puni celle de Catilina, il n'inspire plus de ctt**
fiance aux autres i ; et quand arhve le i^' du M
jour des échéances, il se contente de s'enfermer i
culum et laisse Éros ou Tiron disputer avec les crètt'
ciers.
Ces embarras et ces misères, dont sa correspondand est pleine, nous font songer presque malgré nous â certains passages de ses œuvres philosophiques qmp>raissent assez surprenants, lorsqu'on les compare ik façon dont il vivait, et qu'on pourrait facilement toumcf contre lui. Est-ce bien cet insouciant et ce prodigue» toujours prêt à dépenser sans compter, qui s'écriait m jour avec un accent de conviction dont nous sommw émus : <;: Dieux immortels, quand donc les homoies comprendront-ils quels trésors on trouve dans récono- 2 I » Comment cet ardent amateur d'objets d'art,
fam., V, 6. — * Parad., 6.
^ ami passionné de la magnificence et du luxe^ a-t-ii ^ traiter de fous les gens qui aiment trop les statues ^ 6t les tableaux, ou qui se construisent des maisons ma- Qtf fiiûfiqnes? Le voilà condamné par lui-même, et je n*ai pas envie de Fabsoudre tout à fait; mais au moment le porter sur lui un jugement sévère, rappelons-nous tt quel temps il vivait, et songeons à ses contemponins. Je ne veux pas le comparer aux plus méchants, Km triomphe serait trop facile ; mais entre ceux qu'on ngarde comme les plus honnêtes il tient encore une des meilleures places. Il ne doit pas sa fortune à l'usure, comme Brutus et ses amis, il ne l'a point augmentée ^^ par cette avarice sordide qu'on reprochait à Caton; il d'i pas pillé les provinces, comme Appius ou Cassius; fl n'a pas consenti, comme Hortensius, à prendre sa part de ces pillages. Il faut donc bien reconnaître que, malgré les reproches qu'on peut lui faire, il était dans ^ ces questions d'argent plus délicat et plus désintéressé * que les autres. En somme, ses désordres n'ont fait ^ de tort qu'à lui-même S ^t s'il avait trop le goût des fc prodigalités ruineuses, au moins n'a-t-il pas eu recours, t pour y suffire, à des profits scandaleux. Ces scrupules l'honorent d'autant plus qu'ils étaient alors plus rares, et que peu de gens ont traversé sans quelque souillure la société cupide et corrompue parmi laquelle il vivait.
1 n n'est pas probable qiie Cicéron ait fait tort à ses créancien comme Milon, qui ne leur donna que 4 p. 100. Au moment de quitter Rome, après la mort de César, Cicéron écrivait à Atticus que l'argent qu'on lui devait suffirait à payer les dettes qu'il avait faites ; mais , comme en ce moment l'argent était rare et comme les débiteurs se faisaient prier, il lui donnait l'ordre de vendre ses biens , s'il en était be- Bom, et il ajoutait : « Ne consultez là-dessus que ma réputation. > {Ad Ait., XVI, 2.)
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Il ne mérite pas moins d'éloges pour avoir été h(Mi* nète et rangé dans sa vie de famille. C'étaient encore li des vertus dont ses contemporains ne lui donnaient fB Texemple.
Il est probable que sa jeunesse fut sévère i. DvoQ* lait résolument devenir un grand orateur , et on fl*} arrivait pas sans peine. Nous savons par lui combiA était dur alors l'apprentissage de Téloquence. € Pour J réussir, nous dit-il, il faut renoncer à tous les plaiflOi fuir tous les amusements, dire adieu aux distrâctiofl) aux jeux, aux festins, et presque au commerce de Ml amis 2. i> C'est de ce prix qu'il paya ses succès. L'asoliition dont il était dévoré le préserva des autres passicM) et lui suffit. L'étude occupa et remplit sa jeunesse. Dm fois ces premières années passées, le péril étaitmoindrs; l'habitude du travail qu'il avait prise et les grandes affiitftf dont il fut chargé pouvaient suffire à le préserver de loi* ' entraînement dangereux. Les écrivains qui ne Faimeit pas ont vainement essayé de trouver dans sa vie latraM de quelqu'un de ces désordres qui étaient si commun autour de lui. Les plus mal intentionnés, comme Dion ^, le plaisantent au sujet d'une femme d'esprit, jionuBit | CsBrellia, qu'il appelle quelque part son intime amie^* i Elle l'était en effet, et il paraît bien qu'elle ne manqua pas d'influence sur lui. On avait conservé et publié» correspondance avec elle. Cette correspondance était) à ce qu'on dit, d'un ton assez libre, et semblait d'abori donner raison aux malins ; mais il faut remarquer qW
* Ad fam,t ix, 26 : Me nihil istorum ne juvenem quide» movit unquam, — 2 Pro Cœlio, 19. — » Dio Cass,, XLVI, iB. ^ ^ Ad fam,, xiii, 72.
aerellia était beaucoup plus âgée que lui, que, loin .'être une cause de trouble dans son ménage, on ne BL mi y intervenir que pour le racommoder avec sa èmme i, enfin que leur liaison semble avoir pris naisumce dsuis une affection commune pour la philosophie ^ : c^eet une origine calme et qui ne fait pas prévoir de Unités bien fâcheuses. Cserellia était une personne instante, dont la conversation devait plaire beaucoup à Guéron. Son âge, son éducation, qui n'était pas celle fa femmes or^aires, le mettaient à Taise avec elle, K, comme il avait naturellement la répartie vive, qu'une ^tk exâté par la verve de l'entretien il ne savait pas tngoors gouverner et retenir son esprit, et que d'ailhnrs, par patriotisme comme par goût, il ne mettait rien au-dessus de cette gaieté libre et hardie dont Plante U semblait le modèle, il a pu se faire qu'il lui ait écrit MUDSse gêner de ces plaisanteries a: plus salées que celles lies Attiques et vraiment romaines 3. ^ Plus tard, quand Batte urbanité rustique et républicaine ne fut plus à la mode, quand, sous l'influence d'une cour qui se fornait, la politesse se raffina et les manières devinrent f»liis cérémonieuses, la liberté de ces propos choqua tans doute quelques délicats et put donner lieu à de mésiumts bruits. Quant à nous, de toutes les parties au- DnrdTiui perdues de la correspondance de Cicéron, les ettres qu'il avait écrites à Cserellia sont peut-être celles pie nous regrettons le plus. Elles nous auraient mieux ait connaître que tout le reste les relations de la société it la vie du monde à ce moment.
On pense qu'il avait près de trente ans quand il se narîa. C'était vers la fin de la domination de Sylla, à 'époque de ses premiers succès oratoires. Sa femme
1 Ad Att.^ XIV, 19. —^ Ad AU., xin, 21. —* Ad fam., X, 15 : Non atHd, sed salsiores quant illi AtHcarum, romani aique urbam salea.
Térentia appartenait à une famille distinguée et riche. Elle lui apportait en dot, selon Plutarque i, 120,000 drachmes (111,000 francs), et nous voyons que de pte elle possédait des maisons à Rome et une forêt près (b Tusculum 2. C'était un mariage avantageux pour m jeune homme qui débutait dans la vie politique avec plus de talent que de fortune. La correspondance di Cicéron ne donne pas une très-bonne idée de Térentia. Nous nous la figurons comme une femme de ménafS économe et rangée, mais aigre et désagréable. La tf était difficile avec elle. Elle s'entendait peu avec soi beau-frère Quintus et encore moins avec Pompôma,s belle-sœur, qui, du reste, ne s'entendait avec persom» Elle avait sur son mari cette influence que prend toa^ jours une femme volontaire et obstinée sur un esprit irrésolu et indifférent. Cicéron la laissa longtemps tôé tresse absolue dans son ménage; il était bien aise de rt décharger sur quelqu'un de ces occupations qui 'ne ti convenaient pas. Elle ne fut pas sans avoir quelque tb* tion sur sa vie politique. Elle lui conseilla des mesoni énergiques à Tépoque du grand consulat, et plus tari elle le brouilla avec Clodius en haine de Clodia, qu'elli soupçonnait de vouloir lui plaire. Comme tous les prott lui étaient bons, elle parvint à l'engager dans quelqitf affaires de finance qu'Atticus lui-même, qui n'était potf^ tant pas scrupuleux, ne trouvait pas très-honnêtes; nfl* là s'arrêtait son pouvoir. Il semble qu'elle demeiflt étrangère et peut-être indifférente à la gloire litlérato de son mari. Dans aucun des beaux ouvrages de fr céron, où le nom de sa fille, de son frère et de son Sb reviennent si fréquemment , il n'est question de * femme. Térentia n'eut point d'influence sur son espA Il ne lui confia jamais sa pensée intime sur les choses
1 Plut., Cic., S, — ^ Ad AU., II, 4.
Wsplns sérieuses delà vie ; il ne l'associa point à ses coniriictions et à ses croyances. Nous en avons dans sa correspondance une preuve curieuse. Térentia était iirote, et dévote à l'excès. Elle consultait les devins, die croyait aux prodiges* Cicéron ne se donna pas la P^ne de la guérir de ce travers. Il semble même quelque part faire un singulier partage d'attributions entre elle et loi; il la montre servant respectueusement les dieux, tindis que lui s'occupe à cultiver les hommes i. Non- Molement il ne gênait pas sa dévotion, mais il avait i ponr elle des complaisances qui nous surprennent. Toici ce qu'il lui écrivait au moment où il allait partir pour le camp de Pompée : « Je suis enfin délivré de es malaise et de ces souffrances que j'éprouvais et qui WII8 causaient beaucoup de chagrin. Le lendemain de mon départ, j*en ai reconnu la cause. J'ai rejeté, pendant la nuit, de la bile toute pure, et je me suis senti soulagé, comme si quelque dieu m'avait servi de médéctn. C'est évidemment Apollon et Esculape. Je vous ^e de leur en rendre grâces avec votre piété et votre lète ordinaires 2. i» Ce langage est étrange dans la bouche de ce sceptique qui a écrit le traité sur la Nature des dieux; mais Cicéron était sans doute de ces gens comme Yarron et beaucoup d'autres qu^, tout en fiûsant eux-mêmes peu d'usage des pratiques religieuses, trouvaient qu'elles ne sont pas mauvaises pour le peuple et pour les femmes.
n nous reste tout un livre de lettres de Cicéron à Térentia; ce livre contient l'histoire de son ménage. Ce qui frappe, dès qu'on l'ouvre, c'est qu'à mesure qu'on aivance, les lettres se raccourcissent ; les dernières ne sont plus que de très-courts billets. Et non-seulement
1 Ad fam,, XIV, 4 : Neque Dii, quos tu castiasime coluisii, neque homines, quïbtM ego semper aervivi, etc. — * Adfam,^ r,7.
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la longueur des lettres diminue, mais le ton n'en est plus le même, et les marques de tendresse y deviennent de plus en plus rares. On en peut tout d'abord conclure que cette affection ne fut pas de celles que le teop augmente : Thabittide de vivre ensemble, qui entre pour une si grande part dans les liaisons, affaiblit eelle-li Au lieu de se fortifier, elle s'usa en durant. Les pnmières lettres sont d'une passion incroyable. D y anl pourtant près de vingt ans que Cicéron était marié) mais il était alors bien malheureux, et il semble qoeie malheur rende les gens plus tendres, et que les famito éprouvent le besoin de se rapprocher davantage (pui de grands coups les frappent. Cicéron venait féM condamné à Texil. Il s'éloignait bien tristement A Rome, où il savait qu'on brûlait sa maison, qu'on potff' suivait ses amis, qu'on outrageait sa famille. Térefltî s'était très-énergiquement conduite ; elle avait soufis pour son mari, et souffert avec courage. En apprenu la façon dont on l'avait traitée, Cicéron lui écrivait a« désespoir : « Que je suis malheureux ! Et faut-il qu'on femme si vertueuse, si honnête, si douce, si dévoné( soit ainsi tourmentée à cause de moi ! i » « Persuade: vous, lui disait-il ailleurs, que je n'ai rien de plus di que vous. En ce moment, je crois vous voir, et je i puis retenir mes pleurs 2 !» Il ajoutait avec plus d'el sion encore I « ma vie, je voudrais vous revoir mourir dans vos bras s !» La correspondance s'arri ensuite pendant six ans. Elle reprend à Tépoque où ( céron quitta Rome pour aller gouverner la Cilicie, mi le ton en est fort changé. Dans la seule lettre qui no reste de ce moment, les tendresses sont remplacées ] les affaires. Il y est question d'un héritage qui était si
1 Ad fam.f xiV , 1. — ^ Ad fam., xrv, 3. — * Ad fan xrv, 4.
n« fort à propos pour là fortune de Gcérou et des oyens d'en tirer le meilleinr parti possible. A la vérité il •pelle encore Térentia sa femme très-chérie et très- •tthaitée, suavissima atque optatissima, mais ces mots (mt plus l'air que de formules de politesse. Cependant témoigne un grand désir de la revoir, et il lui demande avenir l'attendre le plus loin qu'elle le pourrai Elle la' jusqu'à Blindes, et, par un hasard favorable, elle atrait dans la ville au moment même où son mari arrilit au port; ils se réunirent et s'embrassèrent sur le mm. C'était un moment heureux pour Cicéron. Il 5venait avec le titre ûHmperator et Fespoir du triomhe; il retrouvait sa famille unie et joyeuse. Malheuîttsement la guerre civile était près d'éclater. Les partis raient achevé de rompre pendant son absence ; ils laient en venir aux mains, et le lendemain de son ■rivée, Cicéron était contraint de faire un choix entre IX et de se déclarer.
Cette guerre ne nuisit pas seulement à sa situation fitique, die fut fatale à son bonheur privé. Quand la rrespondanee reprend, après Pharsale, elle devient me extrême sécheresse. Ôcéron retourne en Italie et bsorqne encolre à Brindes, non phis triomphant et heu- IX, mais vaincu et désespéré. Cette fois il ne souhaite is de revoir sa femme, quoiqu'il n'ait jamais eu plus soin d'être consolé» H l'éloigné de lui, et sans y mettre mcenp de façons. ^ Je ne vois pas, si vous venez, lui -U, à quoi vous potrvez m'être utile 2. » Ce qui rendait te réponse plus troelle, c'esft qu'au même moment, aisait vennr sa fille, et se consolait dans son entretien. ant à sa femme, elle n'obtient plus de lui que des lets de fueiqoes lignes, et il a le courage de lui avouer il ne les fait pas plus longs parce qu'il n'a rien à lui
Ad fam,i xiv ,5.-2 Adfam., xiv, 42.
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dire i. En même temps il la renvoie, pour savoir les décisions qu'il a prises, à Lepta, à Trebatius, à Atticos, à Sicca. C'est montrer assez clairement qu'elle n'a plus sa confiance. La seule marque d'intérêt qu'il lui donne encore, c'est de lui demander de temps en temps de soigner sa santé, recommandation assez superflue, pim* qu'elle vécut plus de cent ans ! La dernière lettre (fH lui adressa est tout à fait celle qu'on écrirait àun inten-' dant pour lui intimer un ordre. « Je compte être i Tusculum le 7 ou le 8 du mois, lui dit^U ; ayez soin de tout préparer. J'aurai peut-être avec moi plusieurs personnes, et vraisemblablement nous y serons quelque temps. Que le bain soit prêt et qu'il ne manque rien des choses qui sont nécessaires à la vie et à la santé 2. » A quelques mois de là, une séparation que ce ton fait prévoir eut lieu entre les deux époux. Cicéron répudia Térentia après plus de trente ans de mariage, et quand ils avaient des enfants et des petits-enfants.
Quels furent les motifs qui le poussèrent à cette fiicheuse extrémité ? Il est probable que nous ne les savons pas tous. L'humeur désagréable de Térentia a dû amener souvent dans le ménage de ces petites querelles qui, en revenant sans cesse, finissent par user les affections les plus solides. Vers l'époque où Cicéron fut rappelé de Texil, quelques mois à peine après qu'il avait écrit ces lettres passionnées dontj'ai parlé, il disait à Àtticus rc J'ai quelques chagrins domestiques que je ne puis pas vous écrire. » Et il ajoutait, pour être compris : « Ma fille et mon frère m'aiment toujours ^, y> Il faut croire qu'il avait bien lieu de se plaindre de sa femme pour Tomettre ainsi de la liste des personnes dont il se croyait aimé. On soupçonne aussi que Térentia a pu être jalouse de
1 Ad fam., xiv, 17. —^ Ad fam., xrv, 20. — ^ Ad «A.,
lY, 1.
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Vaffection que Gcéron témoignait à sa fille. Cette affectton avait des excès et des préférences qui pouvaient la Cesser, et elle n'était pas fernme à en souffrir sans se plaindre. Il est à croire que ces discussions ont préparé 6t amené de loin le divorce, mais elles ne le décidèrent pas. Le motif en fut plus prosaïque et plus vulgaire. Gcérun le justifie par les gaspillages et les détournements A) sa femme, et il l'accuse plusieurs fois de l'avoir ruiné i^son profit. Un des caractères les plus curieux de cette ifOfpef c'est que les femmes y paraissent aussi occupées d'aÂires, aussi avides de spéculations que les hommes. L'ai|;ent est leur premier souci. Elles font valoir leurs biens, elles placent leurs fonds, elles prêtent et elles ' empruntent. Nous en trouvons une parmi les créanciers de Cicéron, et deux parmi ses débiteurs. Seulement, comme elles ne pouvaient pas toujours paraître ellesmêmes dans ces entreprises de finance, elles avai(;nt recours à quelque affranchi complaisant ou à quelque homme d'affaires suspect qui surveillait leurs intérêts et profitait de leurs bénéfices. Dans son discours pour Caecina, Cicéron, rencontrant sur son chemin un personnage de cette espèce, dont c'était le métier de s^attacher à la fortune des femmes et souvent de faire la sienne à leurs dépens, le dépeint en ces termes : ce II n'y a pas d'homme que l'on trouve davantage dans la vie ordinaire. n est le flatteur des dames, l'avocat des veuves, un chicaneur de profession, amoureux de querelles, grand coureur de procès, ignorant et sot parmi les hommes, habUe et savant jurisconsulte avec les femmes, adroit à séduire par les apparences d'un faux zèle et d'une amitié hypocrite, empressé à rendre des services quelquefois utiles, rarement fidèles t. » C'était un guide merveilleux à l'usage des femmes tourmentées du désir
* Pro Cœcin., 5.
102 U VIB PRIVfiB DE CICËROll
de faire fortune; aussi Térenda eu amt-ella ua d'elle, son alBranchiPhUotimus, homme d*afbicaal mais peu scrupuleux, à qui ce métier ami itan, qu'il était riche et qu'il avait lui-même dea eacbifll des affranchis. Dans les premiers temps, CSieérai serrait souvent de lui, sans doute à la prière daTi C'est lui qui lui Gt acheter à bas prix une paitif diti de Hilon, quand Hilon fut exilé. L'afiaire itail mais peu délicate, et Cicéron, qui le sentait hiMt parle qu'en rougissant. A son départ pour la Glicli^ laissa à Philotimus l'administration d*une partUi dl fortune, mais il ne tarda pas à s'en repentir, en intendant de grande maison, s*occvp» mwu intérêts de son maître que des siens. Il ftfdft pofF les proGts qu'il avait faits sur les biens de IGlim, retour de Ûcéron il lui présenta un mémoire par il était son créancier d'une somme importante. % un merveilleux voleur ^ ! » disait Cicéron furieux. 4 moment, ses soupçons n'allaient pas plus loin que lotinuis ; lorsqu il revint de Pharsale, il s'aperçut biei que Térentia était sa complice, c J'ai trouvé les aflairoi lie ma maison, disait-il à un ami, dans un état aussi mauvais que celles de la république ^. > La détresie dans laquelle il se voyait à Brindes le rendit méfuBt Il regarda ses comptes de plus près, ce qui ne lui était pas ordinaire, et il ne lui fut pas difficile de reconnaître que Térentia l'avait souvent trompé. En une seule fois, elle avait retenu 60,000 sesterces (1:2,000 francs) surla dot de sa fille 3. C'était un beau bénéfice; mais elle ne négligeait pas non plus les petits profits. Son mari la surprit un jour détournant î2,000 sesterces (400 francs) .sur une somme qu'il lui demandait '*. Cette rapacité
* Ad AIL, VII, 1 et 3. — 2 Ad fam., iv, 14. — ^ Ad Att^ XI, 2. ^'^AdAtt.,xi, ^i.
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ïheTa d'irriter Cicéron, que d'autres motifs sans doute raient aigri et blessé depuis longtemps. Il se résigna 1 divorce, mais il ne s'y résigna pas sans douleur. On e brise pas impunément des liens que l'habitude, à ëiaut de l'affection, aurait dû resserrer. Il semble ((u'an lomenit de se séparer, après tant de jours heureux lasKés ensemble, tant de maux supportés en commun, i doit toqjours y avobr quelque souvenir qui se réveille rt qd réclame. Ce qui ajoute à la tristesse de ces pénides moments, c'est que lorsqu'on voudrait se recueillir itslsoler dans sa douleur, les gens d'affaires arrivent; liant défendre ses intérêts, compter et discuter avec 0UX. Ces débats, qui n'avaient jamais convenu à Cicéron, lfi&iss4ent alors souffrir plus qu'à l'ordinaire. U disait à Fdiligeant Atticus, en le priant de s'en charger pour loi: « Ce sont des blessures trop fraîches; je n'y saurais lOQcher sans les faire saigner i. » Et comme Térentia feiuit toiyours, il voulut qu'on mît fin à la discussion (m loi accordant tout ce qu'elle demandait. <l j'aime ' QÔenx, écrivait-il, avoir à me plaindre d'elle que si je 4ei9i3 être mécontent de moi-même 2. »
On comprend que les malins ne manquèrent pas de se ^'Wlir à propos de ce divorce. C'étaient après tout de pwtes représailles, et Cicéron s'était trop souvent moqué ^ autres pour exiger qu'on l'épargnât lui-même. Mal- '^^oreusement il leur donna peu de temps après une ^^^ion nouvelle de s'égayer à ses dépens. Malgré ses '^^ùaate-trois ans U songea à se remarier, et il alla ^îsir une très-jeune fille, Publilia, que son père en 'BooraQ^ avait confiée à sa tutelle. Un mariage de tuteur *^ûc sa pupille est un vrai mariage de comédie, et il est ^ordinaire que le tuteur s'en trouve mal. Comment ^&it-il que Cicéron, avec son expérience de la vie et
^Ad AtU, xn, 22.— ^ Ad AU., xn, 21,
du monde, se soit laissé entraîner à cette impmd Térentia, qui avait à se venger; répétait partou s'était épris pour cette jeune fille d'un amour extrav mais Tiron, son secrétaire, prétend qu'il ne épousée que pour payer ses dettes avec sa fortun< pense qu'il faut croire Tiron, quoique ce ne s< l'habitude que, dans ces sortes de mariages, le pi soit aussi le plus pauvre. Comme on pouvait le p le trouble ne tarda pas à se mettre dans le ménag blilia, qui se trouvait plus jeune que sa belle-fi s'entendit pas avec elle, et il paraît qu'elle ne cacher sa joie quand elle mourut. C'était un impardonnable pour Cicéron; il ne voulut plus la Ce qui est étrange, c'est que cette jeune femn d'accepter avec plaisir la liberté qu'on voulait lui i fit de grands efforts pour rentrer dans la maison vieillard qui la répudiait i ; mais il fut inflexible fois il avait assez du mariage, et l'on raconte que, son ami Hirtius venait lui offrir la main de sa s la refusa, sous prétexte qu'il est malaisé de s'oc( la fois d'une femme et de la philosophie. La r était sage, mais il aurait bien dû s'en aviser i plus tôt.
Cicéron eut deux enfants de Térentia. Sa fille était Taînée. Il l'avait élevée à sa façon, l'initiant études et lui communiquant le goût des choses ( prit qu'il aimait tant lui-même, et dont il seml sa femme ne se souciait pas. « Je retrouve en elle, il, mes traits, ma parole, mon âme 2; » aussi l'a
1 Ad Att.y XII, 32. — 2 Ad QumU, i, 3,
tendrement. Elle était bien jeune encore que déjà son père ne poui^ait s'empêcher, dans un de ses plaidoyers, de faire une allusion à TaiTection qu'il avait pour elle ^ Cette afiection, la plus profonde assurément qu'il ait éprouvée, a fait le tourment de sa vie. Il est impossible d'imaginer, une destinée plus triste que celle de cette jeune femme. Mariée à treize ans à Pison , puis à Crassipès, et séparée d'eux par la mort et le divorce, elle se Temaria pour la troisième fois pendant que son père était absent et gouvernait la Cilicie. Les prétendants étaient nombreux, même parmi les jeunes gens d'illustre maison, et ce n'était pas seulement, comme on pourrait le croire, la gloire du beau-père qui les attirait. Il nous dit qu'on supposait qu'il reviendrait très-riche de son gouvernement. En épousant sa fille, ces jeunes gens pensaient Eure un mariage avantageux qui leur permettrait de payer leurs dettes 2. Parmi eux se trouvaient le fils du consul Sulpicius et Tibérius Néro, qui fut le père de Tibère et de Drusus. Cicéron penchait pour ce dernier, qui était allé chercher son aveu jusqu'en Cilicie, quand sa femme et sa fille, à qui il avait laissé en partant le droit de choisir, se décidèrent sans lui pour Cornélius Dolabella. tTétait un jeune homme de grande famille, un ami de Gurion, de CsbUus et d'Antoine, qui avait jusque-là vécu comme eux, c'est-à-dire en hasardant sa réputation et en dépensant sa fortune, du reste homme d'esprit et personnage à la mode. Ce mari n'était guère du goût d'Atticus; mais Térentia, à ce qu'il semble, s'était laissé gagner par son grand nom, et peut-être TuUia n'étaitelle pas restée insensible à ses belles manièros. Les débuts de ce mariage semblèrent heureux. Dolabella charmait sa belle-mère et sa femme par son obligeance et sa bonté. Cicéron lui-même, qui avait été d'abord
» In Verr. acU seet., i, 44. — * Ad AU., vu, 4.
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uirpfw 4e la E^on ayUa Jont ou avait mené ViSùiu trouTÛt que mii gu^ avait beaucoup d'e^iril el M polîtesia. c pour le reste, ajoulwl-i), il faut s'j réis^ gner >. > Il TouhU pirW des habiludes légères ti disù'j péaa auxquelles Dplabella, malgré son mariago, ne !•■ nQQçail pai. Il avait promis de se rauger, mais il tenât peu aa {mnesse, et qnelqne bonne vuionté qu'^Qcil ton de fensK les yeia w ses désordres, il floil pivllU rendre la réaigaalioa !»•« dirricilo. U rantinnaît iiiiu comme la jawieaud'alors, raisaat du bruil, la nuitjdiflU lea mea, was let feadtrai des femsnes k la mode, et Hft' dibanchM seaiblùent scaoklaleuses dans une ville hlbttnéfl aa icandalft. D B'attaeha à une femme du mon^ célèbre par ses aientorse {aliintes, Cœciliu Mélella, Vh pQuaa du coaa^lûra Lentulus Sphinlher. C'est la qui ruina plua tard le fils du ffaai acteur ^BopuB, ce fou qui, a» ucbant qu'inveoler pour plus rite à 8» perte, eut la singulière vanité, daiu dîner qu'il doonaitàsannallresse, de Taire dissûodra perle d'an million de leslerces (-200,000 frajies) et it l'avaler ^. Avec une personne comiiie Miiiella, DolsbeUi eut bientôt acbeié de dévorer sa l'uriuac. Il dis»pa easqili celle de sa femme, et non rojilent île la Irahir et da b ruiner, il la menacût de la renvujer quand elle osait U plaindre. Il semble que Tullia L'aimait beaucoup etqu'tft résista longtemps à ceux qui lui conseillaient le dt«ife#j Cicéron accuse quelque pail ce qu'il appelle la folie d^ sa fille 3; mais il lui fallut enfin se décider aprèa H nouveaux outrages, et quiller la maison de son nd pour retourner chez son pèrt;. Elle était enceinte, tuf couche qui survint dans ces circonstances pi'tniblesl'eiBft porta ù tusculum à l'âge An Irenie et tin ans. Cicéo'on fut inconsolable de sa mort, et le chafpÎB ilC 1 Ad An., vu, a — ' Horace, Sat., ii, 3, 239.— » Ad AU.t
erdae a été certainement la plus grande douleur e. Comme on connaissait son aCTcclion pour sa ui arriva de tous côtés de ces lettres qui ne it ordinairement que ceux qui n'ont pas besoin msolés. Les philosophes, dont il était Thonneur, nt par leurs exhortations de lui faire supporter irageoseoient celte perte. César lui écrivit d'Ëslù Û achevait de vaincre les fils de Pompée. Les nds personnages de tous les partis, Brutus, Lucolabella lui-même, s'associèrent à sa douleur; pane de ces lettres ne dut le toucher plus vive- 10 celle qu'il reçut d'un de ses vieux amis, do s, le grand jurisconsulte, qui gouvernail alors ». Nous l'avons heureusement conservée. Elle A fait digne du grand esprit qui l'écrivait et de pii elle était adressée. On en a souvent cité le suivant : « H faut que je vous dise une réflexion consolé^ peut-être parviendra-t-elle à diminuer A^itioa. A mon retour d'Asie, comme je faisais Sgine vers Mégare, je me mis à regarder le pays dtoqrait. Mégare était devant moi, Égine deriPirée sur la droite, à gauche Corinlhe. C'étaient i des villes très-florissantes, ce ne sont plus que tes éparses sur le sol. A cette vue je me suis dit lême ; Comment osons-nous, chélifs mortels que Dîmes, nous plaindre à la mort d'un des nôtres, nt la nature a fait la vie si courte, quand nous l'un seul coup d'œil les cadavres gisants de tant les cités M :^ La pensée est grande et nouvelle. ^QO tirée des ruines, cette manière d'interpréter e au profit des idées morales, cette mélancolie I mêlée à la contemplation d'un beau paysage, ce dea sentiments que l'antiquité païenne a peu
fam. , IV, 5.
connus. Ce passage semble vraiment animé d'un soullij chrétien. On dirait qu'il a été écrit par un homme à pi les livres saints étaient familiers et € qui déjà s'^ assis, avec le prophète, sur les ruines des villes to^-L lées. » Cela est si vrai, que saint Ambroise, voulant écrinr une lettre de consolation, a imité celle-ci, et qa'dbj s'est trouvée tout naturellement chrétienne. La répMJ de Cicéron n'est guère moins belle. On y trouve lape»! ture la plus touchante de sa tristesse et de son isob* ment. Après avoir décrit la douleur qu'il a ressentie ibj chute de la république, il ajoute : c Ma fille an vmW me restait. J'avais où me retirer et me reposer, bj charme de son entretien me faisait oublier tons n soucis et tous mes chagrins; mais l'affreuse blessurefM j'ai reçue en la perdant a rouvert dans mon cœur tooM celles que j'y croyais fermées. Autrefois je me réhjptf | dans ma famille pour oublier les malheurs de VM mais aujourd'hui l'État a-t-il quelque remède à m'otti pour me faire oublier les malheurs de ma famille^ I0 suis obligé de fuir à la fois ma maison et le forum, cif ma maison ne me console plus des peines que me canM la république, et la république ne peut pas remplira vide que je trouve dans ma maison 1. :»
Cette triste destinée de Tullia et la douleur qne tt mort causa à son père nous attirent vers elle. En h voyant tant regrettée, nous souhaiterions la mieux con* naître. Malheureusement il ne reste plus une seule lettre d'elle dans la correspondance de Cicéron; quand il lui prodigue des compliments sur son esprit, nous sommes réduits à le croire sur parole, et les compliments d'un père sont toujours un peu suspects. D'après ce qu'on en sait, on n'a pas trop de peine à admettre qoe ce fut une femme distinguée, lectissima femina, c'est
&loge que lui accordait Antoine, qui n'aimait pas sa umille ^ On voudrait pourtant savoir comment elle «ait supporté Téducation que son père lui avait donnée, iette éducation nous tient malgré nous en défiance , A nous ne pouvons nous empêcher de craindre que Idlia n'en ait un peu souffert. La façon même dont I0& père l*a pleorée nuit pour nous à son souvenir. VfeoMtre ne lui a-t-il pas rendu service en composant in mort ce traité de la Consolaiion qui était rempli leioa éloge. Une jeune femme si malheureuse méritait ueflégie; un traité philosophique semble lourd à sa nbkoire. N'est-il pas possible que son père l'ait un peu fltée en voulant la rendre trop savante ? C'était assez niaMtode à ce moment. Hortensius avait fait de sa fille un orateur, et l'on prétend qu'elle plaida un jour une dose importante mieux qu'un bon avocat. Je soup- ÇOUtô que Gicéron avait voulu faire de la sienne un philosophe, et je crains qu'il n'y ait trop bien réussi. La piûlogophie présente bien des dangers pour une femme, 9tKme de Sévigné n'eut pas beaucoup à se louer d'avoir mis sa fille au régime de Descartes. Cette figure P'dante et sèche n'est pas propre à nous faire aimer les ^nuiieg philosophes.
U pÛlosophie réussit moins bien encore au fils de ^^n, Marcus, qu'à sa fille. Son père se trompa compMament sur ses goûts et ses aptitudes, ce qui n'est ^^ très-extraordinaire, car la tendresse paternelle est Wttrent plus vive qu'éclairée. Marcus n'avait en lui que os kstincts d'un soldat, Cicéron voulut en faire un jiùlfsophe et un orateur; il y perdit sa peine. Ces insîacts, un moment comprimés, reparaissaient toujours 'Vec plus de violence. À dix-huit ans, Marcus vivait omme tous les jeunes gens de cette époque, et Ton
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était forcé de lui faire des représentations sur ses dépenses. 11 s'emmyait des leçons de son mattre Dionyâd et de la rhétorique que son père essayait de loi apprendre. Il voulait partir pour faire la guerre d'EspagH avec César. Au lieu de l'écouter, Cicéron Venvoji i Alhènes pour y achever son éducation. On lui fit ÛB maison comme au fils d'un grand seigneur. On M donna des affranchis et des esclaves, afin qu'il pAl (ir . raître avec autant d'éclat que les jeunes BibulnS, idit nus et Messala, qui étudiaient avec lui. On lui attriba pour sa dépense annuelle à peu près 100,000 sesteiM (20,000 francs), ce qui semble une pension raisonmlk pour un étudiant en philosophie; mais Marcus était ptfi de mauvaise grâce, et le séjour d'Athènes n'eut pas potflui les résultats que se promettait Cicéron. Lob dfll yeux de son père , il se livra à ses goûts sans reteme- Au lieu de suivre les cours des rhéteurs et des plûbsophes, il s'occupa de bons dîners et de fêtes bnr^ffltes. Sa vie lut d'autant plus dissipée qu'à ce qu'il panât i était encouragé dans ses désordres par son maître Mmême, le rhéteur Gorgias. Ce rhéteur était un Grée accompli, c'est-à-dire un homme prêt à tout faire pour sa fortune. Eu étudiant son élève, il vit qu'il gagnerai plus à flatter ses vices qu'à cultiver ses qualités, et il flatta ses vices. A celte école, Marcus, au lieu de s'attacher à Platon et à Aristote, comme son père le W avait recommandé, prit le goût du falerne et du vin de Cliio, et ce goût lui resta. La seule renommée dont il se montra lier dans la suite fut d'être le plus grand buveur de son temps; il rechercha et il obtint la gloire de vaincre le triumvir Antoine, qui jouissait en ce genre d'une grande réputation et qui en était très-fier. C'était sa manière de venger son père, qu'Antoine avait fait tuer. Plus tard Auguste, qui voulait payer au fils la dette qu'il avait contractée envers le père, en fit un
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consul^ mais il ne parvint pas à I arracher à ses hahitudes de déhanches, car le seul expluil (pf on cite de hii, c'est d'avoir jeté son verre à la tôle d A|j:ri|)[)u un ioQr qu'il était ivre *^.
Ott comprend quelle douleur dut ressentir Cici-ron «pand il apprit les premiers désordres de son lils. Je nppose qu'il hésita longtemps à y ajouter foi, car il aisudtà s*abuser sur ses enfants. Aussi, lorsque Marcus, mnonné par toute la famille, eut congédie Gorgias et promis d'être plus sage, son père qui ne demandait pas ûûeox que d'être trompé, s'empressa-t-il de le croire. QRoeleyoit plus occupé, à partir de ce moment, qu'à i npplier Atticus de ne laisser manquer son fils de rien, ai étudier les lettres qu'il reçoit de lui pour essayer 4*1 découvrir quelques progrès. Il nous reste justement ^ de ces lettres de Marcus du temps où il semblait wrcmr à de meilleures habitudes. Elle est adressée à Bïon et pleine de protestations et de repentir. Il se 'éclara si humilié, si tourmenté de toutes ses erreurs, <^. non-seulement son âme les déteste, mais que ses ^es n'en peuvent plus entendre parler. » Pour *li6ver de le convaincre de sa sincérité, il lui fait le ^leau de sa vie; il est impossible d'en voir une mieux *cnpée. H passe les jours et presque les nuits avec le piolosophe Cratippe, qui le traite comme un fils. Il le Prteàdlner pour s'en priver le moins possible. Il est ■ ravi des doctes entretiens de Bruttius qu'il a voulu fj^oir tout près de lui, et qu'il lui paye le couvert et le 'îffe. Il déclame en latin, il déclame en grec avec les plus savants rhéteurs. Il ne fréquente plus que des hommes instruits; il ne voit que de doctes vieillards, le *8ge Épicrate, le vénérable Léonidas , tout l'aréopage ^, et ce récit édifiant se termine par ces mots :
*PUn., HisU nal., xiv, 22.
€ Surtout ayez grand soin de vous bien porter pour qae nous puissions ensemble causer science et philosophie 1. }» La lettre est fort agréable, mais en la lisant i vient à Tesprit quelques défiances/ Ces protestatioss sont tellement exagérées qu'on soupçonne que Marcos avait quelque intérêt secret à les faire, surtout qaud on se souvient que Tiron possédait la confiance de wi maître, et qu'il disposait de toutes ses libéralilés. Qii sait si ces regrets et ces promesses bruyantes n'ont ftf. précédé et excusé quelque appel de fonds?
Il faut dire à la décharge de Marcus qu'après avoir ilr triste son père par ses désordres, il a au moins consoU ses derniers moments. Quand Brutus traversa Athènei|. appelant aux armes les jeunes Romains qui s'y troB'' valent , Marcus sentit se ranimer en lui ses instindi de soldat. Il se souvint qu'à dix-sept ans il avait cooh mandé avec succès un corps de cavalerie à Pharsah* et il répondit un des premiers à l'appel de firutos. B 1 fut un de ses lieutenants les plus habiles, les plus dé' voués, les plus courageux, et mérita souvent ses éloges, a: Je suis si content, écrivait Brutus à Cicëron , de b valeur , de l'activité et de l'énergie de Marcus , qu'il me semble se rappeler toujours de quel père il a Thoaneur d'être fils 2. » On comprend combien Cicéroi devait être heureux de ce témoigfiage. C'est dans la joift que lui causait ce réveil de son fils qu'il écrivit et lâ dédia son traité des Devoirs^ qui est peut-être son plu* bel ouvrage, et qui fut son dernier adieu à sa famille ^ à sa patrie.
1 Ad fam., xvi, 21. ■— « Brut, ad Cic, u, 3.
Cette étude sur la vie intérieure de Cicéron n'est pas complète encore, et il reste quelques détails à y ajouter. On tait que la famille romaine ne se composait pas seuhDBQt des personnes libres unies par la parenté, mais ffelle comprenait aussi les esclaves. Le serviteur et k maître avaient alors entre eux des rapports plus Mnrite qu'aujourd'hui, et leur vie se mêlait davantage. Ami, pour achever de connaître Cicéron dans sa fa- ■iDe, convient-il de dire quelques mots de ses relations née ses esclaves.
In Ihéorie, il n'avait pas sur l'esclavage des opinions différentes de celles de son temps. Comme Aristote, il enieeeptait l'institution et la trouvait légitime. Tout en Proclamant qu'on a des devoirs à remplir envers ses ^dives, il n^hésitait pas à admettre qu'il faut les conte- >vpar la cruauté, lorsqu'on n'a pas d'autre moyen d'en ^ les maîtres i; mais dans la pratique il les traitait 'vee beaucoup de douceur. Il s'attachait à eux jusqu'à ^pleurer, quand il avait le malheur de les perdre. Ce •f*Wt probablement pas l'usage, car nous voyons qu'il tt demandait presque pardon à son ami Âtticus. ^ J'ai 'fane toute troublée, lui écrivait-il ; j'ai perdu un jeune ^fouùQ nommé. Sosithée, qui me servait de lecteur, et r«n sois plus dfQigé qu'on ne devrait l'être, ce semble, ^ la mort d'un esclave 2. j> Je n'en vois qu'un, dans ^te sa correspondance, contre lequel il ait l'air d'être ^"^irrilé : c'est un certain Dionysius, qu'il fait cher- ^ jusqu'au fond de l'Illyrie et qu'il veut ravoir à tout TO *; mais Dionysius lui avait volé des livres, et c'était
*De offlc.y n, 7. — « Ad Au., i, 12. — » Ad fmn., xm, 77.
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nn crime que Cicéron ne pardonnait pas. Ses c aussi l'aimaient beaucoup. Il se loue de la fidélit lui ont témoignée dans ses malheurs, et nous qu'au dernier moment ils voulaient se faire ta lui, s'il ne les en avait empêchés.
Parmi eux, il en est un que nous connaissoni que les autres et qui a eu plus de part à son afi c'est Tiron. Le nom qu'il porte estlatiui ce qui fa çonner qu'il était un de ces esclaves nés dans la du maître (vemce), qu'on regardait encore plus autres comme de la famille, parce qu'ils ne i jamais quittée. Cicéron s'attacha de bonne heure le fit instruire avec soin. Peut-être prit-il la pei chever lui-même son éducation. Il s'appelle part son professeur, et il aime à le chicaner sur ; d'écrire. Il avait pour lui une très-vive affection, par ne plus pouvoir s'en passer. Son rôle étal dans la maison de Cicéron, et ses attributions 1 riées. Il y représentait l'ordre et l'économie, c talent pas des qualités ordinaires à son maitre l'homme de confiance par les mains duquel p toutes les affaires de finance. Il se chargeait 1< mois de gronder les débiteurs en retard ou i prendre patience aux créanciers trop pressés; sait les comptes de l'intendant Éros, qui n'étai toujours en règle; il allait voir les banquiers pb dont le crédit soutenait Cicéron dans las momen ciles. Toutes les fois qu'il y avait quelque com délicate à faire, on s'adressait à lui, comme par i quand il s'agissait de réclamer quelque argent d bella sans trop le désobliger. Le soin qu'il don: affiaiires les plus importantes ne l'empêchait pa employé aussi aux plus petites. On l'envoie su les jardins, exciter les ouvriers, visiter les bâtiss salle à manger même est dans ses attribution
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rois qu*on le charge de faire les invitalions d'un diiicry ce qui n'est pas toujours sans difficultés, car il ne faut réunir ensemble que des convives qui se conviennent, c et Tertia ne veut pas venir, si Puhlius est invité ^ » liis c'est surtout comme secrétaire qu'il rendait à Cicénm les plus grands services, 11 écrivait presque aussi ^ que la parolOi et lui seul pouvait lire l'écriture de ion mattre que les copistes ordinaires ne déchiffraient pili C'était plus qu'un secrétaire pour lui, c'était un coalideiit et même un collahorateur. Âulu-Gelle prétend
ri l'a aidé dans la composition de ses ouvrages ^, et correspondance ne dément pas cette opinion. Un JQDr que Tiron était resté malade dans quelque maison depunpagne, Cicéron lui écrivait que Pompée, qui Mi alors en visite chez lui, lui avait demandé de lui lin quelque chose, et qu'il lui avait répondu que tout Apît muet dans sa maison quand Tiron n'y était pas. C Ma littérature, ajoutait-il, ou plutôt la nôtre, languit d9 votre absence. Revenez au plus vite ranimer nos PI69 ', » En ce moment, Tiron était encore esclave. (SPft*est qu'assez tard, vers l'an 700, qu'il fut affranchi. Tppt le monde, dans l'entourage de Cicéron, applaudit i cette juste récompense de tant de fidèles services. QlliotllS, qui était alors en Gaule, écrivit tout exprès à W8 frère pour le remercier de lui avoir fait un nouvel iWi. Dans la suite, Tiron acheta un petit champ, sans 4wte avec les libéralités de son maître, et Marcus, dans l^l^ttre qu'il lui écrit d'Athènes, le raille agréablement ^ (Qftts nouveaux que cette acquisition va développer ^Inî, € Vous voilà donc propriétaire, lui dit-il; il vous i^t quitter les élégances de la ville et devenir tout à bit pnfçan romain. Que plaisir j'ai à vous contempler
* Ad fam,, xvi, 22, — « A. Gell., vu, 3. — ' Ad fam..
d'ici sous votre nouvel aspect! H me semble que jems vois acheter des instruments rustiques, causer amie fermier, ou garder au dessert, dans un pan de votre robe, des semences pour votre jardin i ! » Hais, propriétaire et affranchi, Tiron n'était pas moins an service de son maître que lorsqu'il était son esclave.
Sa santé était mauvaise, et on ne la ménageait gaère. Tout le monde l'aimait, mais, sous ce prétexte, toutie monde aussi le faisait travailler. On s'entendait pour ahser de sa complaisance, qu'on savait inépuisable. QmBtus, Âtticus, Marcus, exigeaient qull leur donnât s» cesse des nouvelles de Rome et de Gicéron. A chaque surcroît d'occupation qui survenait à son maître, Tint en prenait si bien sa part qu'il finissait par tomber milade. Il se fatigua tant pendant le gouvernement k Cilicie que Gicéron fut contraint à son retour de le laisser à Patras. G'étaitbien à regret qu'il se séparait de lui, et, pour lui témoigner la douleur qu'il avait de le quitter, il lui écrivait jusqu'à trois fois dans le même jour. Les soins qu'en toute occasion Gicéron prenait de cette santé délicate et précieuse étaient infinis : il se faisait médecin pour le guérir. Un jour qu'il l'avA laissé mal disposé à Tusculum, il lui écrivait : « Occtfpez-vous donc de votre santé, que vous avez négligée jusqu'ici pour me servir. Vous savez ce qu'elle demande : une bonne digestion^ point de fatigue, un exercice madéré, de Tamusement, et le ventre libre. Revenei joli garçon; je vous en aimerai mieux, vous et Tusculum'. i Quand le mal était plus grave, les recommandation! étaient plus longues. Toute la famille se réunissait poui écrire, et Gicéron, qui tenait la plume, lui disait, au nom de sa femme et de ses enfants : « Si vous nous aimez tous, et moi particulièrement, qui vous ai élevé,
1 Ad fam., xvi, 21. — « Ad fam., xvi, 1».
d songerez qu'à vous rétablir.... Je vous demande ce de ne pas regarder à la dépense. J'ai écrit à de voos donner tout ce que vous demanderiez, 1er généreusement le médecin pour le rendre plus n. Vous m'avez rendu des services innombralez moi, au forum, à Rome, dans ma province, tes affaires publiques et privées, dans mes études r mes lettres; mais vous y mettrez le comble, si, i je l'espère, je vous revois en bonne santé i. » Mtya cette affection par un dévouement qui ne se jamais. Avec sa santé chancelante, il vécut plus t ans, et l'un peut dire que toute cette longue vie ployée an service de son maître. Son zèle ne se t pas lorsqu'il l'eut perdu, et il s'occupa de lui . son dernier moment. Il écrivit son histoire, il ses ouvrages inédits ; pour ne laisser rien perrecueillit jusqu'à ses moindres notes et à ses Dots, dont il avait fait, dit-on, une collection un »p longue, car son admiration ne choisissait pas. il donna de ses discours d'excellentes éditions ient encore consultées du temps d'Âulu-Gelle 2. ut assurément les services dont Cicéron, qui teit à sa gloire littéraire, aurait su le plus de gré à èle affranchi.
1 une réflexion qu'on ne peut s'empêcher de faire on étudie les rapports de Tiron avec son maître, ue l'esclavage antique, vu de ce côté et dans la d'un homme comme Cicéron, paraît moins rebuévidemment il s'était fort adouci à cette époque, ettres sont pour beaucoup dans ce progrès. Elles répandu parmi ceux qui les aimaient une vertu le, dont le nom revient souvent dans les ouvrages iphiques de Cicéron, l'humanité, c'est-à-dire cette
fam., XVI, 3 et 4. — a A. Gell., xiii, 20.
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culture de l'esprit qui rend les âmes plus dduce^ par son influence que reselaya<;e, sans être Ht dans son principe, fut profondément modifié dan conséquences. Ce changement se fit sans bruit. ( cliercha pas à heurter de front les préjugés domiH jusqu'à Sénèque, on n'insisUi pas pour établir leê < do l'esclave à être compté parmi les hommes, continua à l'exclure des grandes théories qu'oïl I ^ir la fraternité humaine ; mais en réalité persott profita plus que lui de l'adoucissement des mœOl vient de voir comment Cicéron traitait les slenS n'était pas une exception. Atlicus se conduisait ci lui; et cette humanité était devenue une sorte de d'honneur dont on se piquait dans ce monde di polis et lettrés. Quelques années plus tard. Pli Jeune, qui en était aussi, parle avec une tristesi nous touche des maladies et de la mort de ses esc ce Je n'ignore pas, dit-il^ que beaucoup d'autr regardent ces sortes de malheurs que comme une i)le perle de bien, et qu'en pensant ainsi ils se ci de grands hommes et des hommes sages. Pour m ne sais s'ils sont aussi grands et aussi sages qu' l'imaginent, mais je sais bien qu'ils ne sont pa hommes i. » Ces sentiments étaient ceux de toi société distinguée de celte époque. L'esclavage donc beaucoup perdu de ses rigueurs vers la fin république romaine et dans les premiers temps de pire. Ce progrès qu'on rapporte ordinairement au ( lianisme, était plus ancien que lui, et il faut bi accorder la gloire à la philosophie et aux lettres.
En dehors des affranchis et des esclaves, qui faiî partie de la famille d'un riche Romain, d'autres sonnes s'y rattachaient encore, quoique d'une
iPliû., jE^pwt., vm,lô.
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moins étroite : c'étaient les clients. Sans doute l'antique institation de la clientèle avait beaucoup perdu de son caractère grave et sacré. Le temps n'était plus où Galon disait que les clients doivent passer dans la maison avant les parents et les proches, et que le titre de patron vient immédiatement après celui de père. Ces liens s'étaient iiort relâchés i, et les obligations qu'ils imposaient étaient devenues bien moins sévères. La seule à peu près qu'on respectât encore était la nécessité pour les clients de venir saluer leur patron de grand matin. Qnintos, dans la lettre si curieuse qu'il adresse à son ftbe à propos de sa candidature au consulat, les divise tt trois classes : d'abord ceux qui se contentent de la tidtB du matin; ce sont en général des amis tièdes ou dw observateurs curieux qui viennent savoir des nouvelles, ou qui même visilenl quelquefois tous les candidais pour se donner le plaisir de voir sur leurs figures où îb en sont de leurs espérances; — puis ceux qui accompagnent leur patron au forum et lui font corlégc, pendant qu'il fait deux ou trois tours dans la basilique, afin fpe tout le monde s'aperçoive que c'est un homme d'importance qui arrive ; — enfin ceux qui ne le quittent pu pendant tout le temps qu'il est hors de chez lui, et tui le ramènent à sa maison, comme ils sont allés Ty prendre. Ceux-là sont les fidèles et les dévoués, qui ne Biarchandent pas le temps qu'ils vous donnent, et dont le Kèle à toute épreuve fait obtenir à un candidat les dignités qu'il souhaite 2.
Quand on avait le bonheur d'appartenir à une grande maison, on possédait par héritage une clientèle toute formée. Un Claudius ou un Cornélius, avant même de s'être donné la peine d'obliger personne, était sûr de
* Cependant Virgile, toujours fidèle aux anciennes traditions, place dnns le Tartare le patron qui a trompé son client à côté du fils qui a frappé son père. — * De petit, cons.^ 9.
■ VB itîlibale rempli 4 VlÊAÊÔi i a tuiànt. Util ■ ktrnrn pw Ib MKibre de ceui. qni Vm pimiwillBjOMaAilwitypUidff saprenriireg (^ëéffon tfoat pu celnaMite; tuais, qnoiqa'il m 41 Ht dÎMit qa'à Im-fliêMa, is q'cd «lÙËni pas moii . trèf-lioabnitz. Diiu ce tan^ de lulles passionuéeii' oà Iw ôtojeBM 1m pla dbies èlai«nl tous les Jounî mfOiéê ux ■cjaMliopi 1m plus dénisoDiubles, beM^: eonp d0 geo* étùent forcét da recourir à son Uleot poBD Im défasdn. D le fainit Tokoliers. car i) n'avait pti iTwln moyen pour m Gûre mœ clientèle que de renM tank» i beuiGODp de monde. C'est peut~£tre ce qui Ih| fit iCMpter tant de maanitts causes. Camme il éUdt arrivé preiqne aenl an fonun, sans ce corlége d'obHf^i qui donnait la considération publique, il lui avait M^' n*> pa> M montrer trop difSùle pour ie Tonaer et poil^ roi'^rultre. Quelque répugnance que son esprit honoéH éprouvât i 10 cbaïf er d'un proci's douleus, sa vanité il ri^niKtail paa au plaisir d'ajouter une personne de pluf f lu foiiJH de ceux qui raccompai-iiaienl. Dans cette foalsj' il y avait, nu dire de son frère, îles citoyens de lout âg^' ild lituld c.Ditditiuti et de touli; fortune. D'important}' jiiij'NDiitinKii)* t'y mêlaient sans duule à ces petites geof <l<iiil *n ciii[i|iiiKaiotit d'ordinaire res sorles de cort^efc: Kii |iiirlHiit il'uii triliun du peuple, Menimius GemellU) l'i'liii (|iii hit 11) priiloclciir do Lucrèce, il l'appelle ses rlj«i>l<.
(Il» ri'iiKl |iiiM Nitulement à Rome qu'il avait des dientt Kl ili-n iilj|it|i^!t; uji voit pur sa correspondance que si pinli'i-lioii H'i^lmiduil beaucoup plus loin, et qu'on hà i^iriviiil de l<tim Ion côtés pour lui demander quelque! NorviniH, IjDH Ituinuins élaieut alors répandus dans la
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e entier; après l'avoir conquis, ils s'occupaient à oiter. A la suite des légions, et presque sur leurs ine foule d'hommes habiles et entreprenants s'était le sur les provinces qu'on venait de soumettre pour rcher fortune ; ils savaient accommoder leur indusux ressources et aux besoins de chaque pays. En et en Gaule, ils cultivaient de vastes domaines et laient sur les vins et sur les blés; en Asie, où se lient tant de villes opulentes et obérées, ils se mi banquiers , c'est-à-dire ils leur fournissaient lurs usures un moyen prompt et sûr de se ruiner, béral, ils songeaient à rentrer à Rome dès que Fortune serait faite, et pour y revenir plus tôt ils liaient à s'enrichir plus vite. Comme ils étaient is et non vraiment établis dans les pays vaincus, s'y trouvaient sans affection et sans racines, ils aitaient sans miséricorde et s'y faisaient détester. s poursuivait souvent devant les tribunaux, et ils it grand besoin d'être bien défendus. Aussi cher- Qt-Ûs à se procurer l'appui des meilleurs avocats, it celui de Cicéron, le plus grand orateur de son I. Ce n'était pas trop de son talent et de son : pour les tirer des méchantes affaires où ils s'enient.
'on voulait bien connaître l'un de ces grands négode Rome, qui, par leur caractère et leur destinée, nblaient quelquefois aux spéculateurs d'aujouril faudrait lire le discours que Cicéron prononça pour dre Rabirius Postumus. Il y raconte toute l'histoire 1 client. Cette histoire est piquante, et il n'est pas ntérét de la résumer pour savoir ce qu'étaient ces l'affairés de Rome qui avaient si souvent recours à bligeante parole. Rabirius, fils d'un publicain riche )ile, était né avec l'esprit d'entreprise. Il ne s'était jrné à un seul genre de commerce, car il était de
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ceux dont Cicéron dit qu'ils connaissaient tons mins par où Targent peut arriver, omnes viaê j norunt ^ Il faisait toutes sortes d'affaires et égal bonheur; il entreprenait beaucoup Inin s'associait souvent aux entreprises des autres. I à ferme les impôts publics; il prétait aux pari aux provinces et aux rois. Généreux autant que faisait profiter ses amis de sa fortune. Il créait plois pour eux, les intéressait dans ses affairet donnait une part de ses bénéfices. Aussi sa p était-elle très-grande à Rome; mais, comme i sa prospérité le perdit. Il avait prêté beaucoup au roi d'Egypte, Ptolémée Aulète, qui probable payait de bons intérêts. Ce roi s'étant fait ch ses sujets, Babirius fut entraîné à lui faire des nouvelles pour rattraper son argent compromi gagea sa fortune et même celle de ses amis pou à ses dépenses ; il défraya les magnificences di royal quand Ptolémée vint à Rome demander 1' sénat, et, ce qui dut lui coûter plus cher encc donna les moyens de gagner les sénateurs les fluents. L'affaire de Ptolémée paraissait sûre. C espérait beaucoup de la reconnaissance du roi, sonnages les plus importants se disputaient Tho plutôt le profit de le rétablir. Lentulus, alors j de Cilicie, prétendait qu'on ne pouvait pas le lui mais en même temps Pompée, qui recevait prince dans sa maison d'Albe, le réclamait pou rivalités firent tout manquer. Les intérêts op contrarièrent, et, pour ne pas faire de jaloux ei quelqu'un profiter de celle heureuse occasion, ne voulut l'accorder à personne. On dit qu'alo rius, qui connaissait bien les Romains, donna
* Ad Quint. ^ i, 1.
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il hardi de s'adresser à l'un de ces aventuriers lome était pleine, et qui ne reculaient devant rien de Targent. L'ancien tribun Gahinius gouvernait ie. On lui promit 10,000 talents («^5 millions), s'il 1 désobéir ouvertement au décret du sénat. La e était forte. Gabinius accepta le marché, et ses es ramenèrent Ptolémée dans Alexandrie.
I que Rabirius le sut rétabli, il s'empressa de venir trouver. Pour être plus sûr de rentrer dans ses , il consentit à se faire son intendant général «tes), ou, comme on dirait aujourd'hui, son mi- I des finances. U prit le manteau grec, au grand de des Romains sévères, et revêtit les insignes de irgOi II ne l'avait acceptée que dans la pensée qu'il irait jamais mieux payé que s'il se payait de ses s. C'est ce qu'il essaya de faire, et il paraît qu'en t l'argent promis à Gabinius il prenait aussi discrèat de quoi se rembourser 1ui*-mênie; mais les pcula^on ruinait se plaignirent, et le roi, à qui Rabirius insupportable depuis qu'il n'avait plus besoin de i qui était sans doute enchanté de trouver un moyen iode pour se débarrasser d'un créancier, le fit jeter ison, et menaça même sa vie. Rabirius se sauva çte dès qu'il le put, heureux de n'y laisser que sa ae. n ne lui restait plus qu'une ressource. En B temps qu'il administrait les finances du roi, il acheté pour son compte des marchandises égypes, du papier, du lin, du verre, et il en avait chargé surs Vaisseaux qui débarquèrent avec un certain à PoUzzoles. Le bruit en vint jusqu'à Rome, et, le on était habitué aux aventures heureuses de ius,la renommée prit plaisir à exagérer le nombre radsseaux et la valeur du chargement. On disait B tout bas que parmi ces navires il y en avait un petit qu'on ne montrait pas, sans doute parce qu il
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était plein d*or et d'objets précieux. Halheoreiu pour Rabirius il n'y aTait rien de nai dans to récits. Le petit navire n'existait que dans limag; des nouvellistes, et les marchandises que portai) autres s'étant mal vendues, il fut tout à foit m catastrophe fit sensation à Rome, et Ton s'en toute une saison. Les amis qu'il avait si généreui obligés l'abandonnèrent ; l'opinion publique, • avait été jusque-là si favorable, se déchaîna cent Les plus indulgents l'appelaient un sot, les ph portés l'accusaient de feindre la misère et de sov à ses créanciers une partie de sa fortune. H est cependant qu'il n'avait plus rien et qu'il ne vivs des libéralités de César, un de ceux en petit nom lui restèrent fidèles dans son malheur^ Cicén plus nel'oublia pas. Il se souvint qu'à l'époque < exil Rabirius avait mis sa fortune à sa disposi payé des hommes pour l'accompagner. Aussi pressa-t-il de plaider pour lui quand on voulut 1 lopper dans le procès de Gabinius, et il parvint av à lui conserver l'honneur et la liberté.
Il manque un trait à celte peinture. Cicéron no dans son discours, que Rabirius était médioc: savant. Il avait tant fait de choses en sa vie qu'il pas eu le temps de songer à s'instruire; mais ce pas l'ordinaire : on sait que beaucoup de ses coll malgré leurs occupations peu littéraires, nen pas moins des gens spirituels et lettrés. Cicéron, commandant à Sulpicius un négociant de Thesp: (lisait : oc II a du goût pour nos études i. » Il re (liirius de Patras comme un de ceux qui avaient le conservé le tour de l'ancienne plaisanterie romaine Icz-vous de revenir à Rome, lui écrivait-il, de pe
^ Ad fam,y xiu, 22.
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lignine de l'urbanité ne se perde i. » C'étaient deg fm d'esprit aussi, des hommes du meilleur monde que ces chevaliers qui se réunissaient en compagnies puissantes et prenaient à ferme les impôts publics. Cicéroii, p était sorti de leurs rangs, avait des relations pres((u& avec tous; mais il semble qu'il était particulièrement Eéaiec la compagnie qui avait la ferme des pâturages le l'Asie, et il dit qu'elle s'était mise sous sa protection. Celte protection s'étendait aussi sur des gens qui l'itaient pas Romains de naissance. Les étrangers, on b comprend, regardaient comme un grand honneur et ne grande sûreté pour eux d'être en rapport de qucl- 9B manière avec un personnage illustre de Rome. Ils ne pouvaient pas être ses clients, ils souhaitaient de draùr ses hôtes. En un temps où il y avait si peud'hû- Mleries convenables dans les pays qu'on traversait, il Uliit bien, quand on voulait voyager, se pourvoir d'amis complaisants qui consentissent à vous recevoir. En Italie, Im gens riches achetaient de petites maisons où ils PWûent la nuit sur toutes les routes qu'ils avaient coutume de parcourir ; mais ailleurs on voyageait d'un hôte i Fautre. C'était souvent une lourde charge que d'hé- ^K^ ainsi un riche Romain. U avait toujours avec lui U grand équipage. Cicéron nous dit qu'il avait ren- ^tré dans le fond de l'Asie P. Yedius ^ avec deux <*wiot8, une voiture, une litière, des chevaux, de nom- '"eux esclaves, et de plus un singe sur un petit char et noe quantité d'ânes sauvages 2. i> Yedius n'était qu'un ''oRuîin assez obscur. Qu'on juge de la suite que trai- ^ent après eux un proconsul, un préteur, quand ils ^tient prendre possession de leur province I Cepen- "^t, quoique leur passage épuisât la maison qui les 'devait, on briguait cet honneur ruineux, parce qu'on
* Adfam.t TU, 91.— « Ad AU., yi, 1.
trouvait mille avantages à s'assurer leur appui. G avait des hôtes dans toutes les grandes villes Grèce et de TÂsie, et c'étaient presque toigours le miers citoyens. Des rois eux-mêmes, comme Dej et Âriobarzane, s'honoraient de ce titre. Des ville portantes, YolaterraB, Atella, Sparte, Papbos rédai à chaque instant sa protection et la payaient p honneurs publics. Il comptait des provinces an presque des nations, dans sa clientèle, et depuis V de Verres, par exemple, il était le défenseur et le de la Sicile. Cet usage survécut à la république, temps de Tacite les orateurs en renom avaient ( parmi leurs clients des provinces et des roya C'était la seule grandeur qui restât à Téloquence. Il me semble que ces détails achèvent de nom connaître ce qu'était la vie d'un personnage imi de cette époque . Tant qu'on se contente d'étudi quelques personnes qui composent ce qu'on appel jourd'hui sa famille, et qu'on ne le voit qu'en femme et ses enfants, son existence ressemble ass nôtre. Les sentiments qui sont le fond de la natui maine n'ont pas changé, et ils amènent toujours près les mêm^ conséquences. Les soucis qui trou le foyer de Cicéron, ses joies et ses malheurs n sont pas inconnus; mais dès qu'on sort de ce borné , quand on replace le Romain parmi la fo ses serviteurs et de ses familiers, les différences celle société et la nôtre se montrent. Aujourd'hui est devenue plus unie et plus simple. Nous n'avoi ces richesses immenses, ni ces vastes relations, r multitude de gens attachés à notre fortune. Ce qu appelons un grand train de maison aurait à pein à l'un de ces commis de traitants qui allaient rei l'impôt public dans quelque ville de province. Un seigneur ou même un riche chevalier romain ne &
tentaitpoint de si pea. Quand on songe à ces nations d*esdaves qu'ils entassaient dans leurs maisons et dans leurs terres, à ces affiranchis qui formaient une sorte de eonr autour d'eux, à cette multitude de clients qui en- ;' eombraient les rues de Rome par lesquelles ils passaient, i ces hôtes qu'ils avaient dans le monde entier, à ces ^es et à ces royaumes qui imploraient leur protection, M s'explique mieux l'autorité de leur parole, la fierté de leur attitude, l'ampleur de leur éloquence, la gravité de leur maintien, le sentiment de leur importance per- , mmelle qu'ils mettaient dans toutes leurs actions et ' leis leurs discours. C'est en cela surtout que la lecture des kMres de Cicéron nous rend un grand service. En nous donnant quelque idée de ces grandes existences que iMms ne connaissons plus, elles nous font mieux com- Fnndre la société de ce temps.
ATTIGUS
De tous les correspondants de Cicéron, aucun n'entretint avec lui un commerc^^plus long et plus régulier iQ'Atticus. Leurs relatioifs durèrent, sans interruption ft sans nuage, jusqu'à leur mort. A la moindre absence ^ s'écrivaient, et, quand c'était possible, plus d'une feîs par jour. Ces lettres tantôt courtes, pour échanger ^ Bouvenir rapide, tantôt longues et raisonnées, quand '^ événements étaient plus graves, folâtres ou sérieuses, ^lon les circonstances, qu'on écrivait en toute hâte, où '<^U se trouvait^ ces lettres contenaient toute la vie des ^Ux amis. Cicéron les a heureusement caractérisées Viand il a dit : a C'était une conversation entre nous ^Ux. > Malheureusement nous n'entendons plus au- K^^ïrd'hui qu'un des deux interlocuteurs, et la conversa- ^^n est devenue un monologue. En publiant les lettres ^ son ami, Âtticus se garda bien d'y joindre les siennes. S^s doute il ne- voulait pas qu'on pût lire trop à dé- ^^vert dans ses sentiments, et sa prudence cherchait à dérober au public la connaissance de ses opinions sentes et l'accès de sa vie intime ; mais il a eu beau vouloir *® cacher, la volumineuse correspondance que Cicéron eu- ^tint avec lui suffit pour le faire connaître, et il est facile ^'y prendre une idée exacte du personnage à qui elle
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est adressée. Ce personnage est assurément Ton dei plus curieux d'une époque importante, et il mérili qu'on se donne la peine de Tétudier avec quelqaesoii.
Atticus avait vingt ans quand conunença la guerre fe Marins et de Sylla. Il en vit de près les débuts et fdl en être victime; le tribun Snlpicius, l'un des prindpn chefs du parti populaire, qui était son parent, fat tii, par l'ordre de Sylla, avec ses partisans et ses amiSi A comme Atticus le fréquentait beaucoup, il courut il0 quelques risques. Ce premier danger décida de toute fl vie. Gomme il était, malgré son âge, un esprit îeMi prudent, il ne se laissa pas abattre : il réfléchit et rt sonna. S'il avait eu jusque-là quelques velléités i'vsA tion politique et la pensée de rechercher les honneofi il y renonça sans peine en voyant de quel prix il £dll quelquefois les payer. Il comprit qu'une république ( l'on s'arrachait ainsi le pouvoir par la force était perdu et qu'en périssant elle risquait d'entraîner avec elle cei qui l'auraient servie. Il résolut donc de se tenir loiu d affaires, et toute sa politique consista désormais à faire une situation sûre, en dehors des partis, à l'ai des dangers.
On demandait un jour à Sieyës : « Qu'avez- vous l pendant la Terreur? — Ce que j'ai fait! répondit-il, j vécu. y> C'était beaucoup. Atticus a fait bien plus encoi Il a vécu, non pas seulement pendant une terreur quelques mois, mais pendant une tenreur de plusîefl années. Comme pour mettre à l'épreuve sa prudeaœ son habileté, il a été placé dans l'époque la plus tr(H blée de l'histoire. Il a assisté à trois guerres civiles, il vu Rome envahie quatre fois par des maîtres différent
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et les massacres recommencer à chaque victoire nouille, n a vécu, non pas humble , i(,'noré, se taisant oublier dané quelque ville lointaine, mais à Rome el en pleine lumière. Tout contribuait à attirer les yeux sur lui; il était riche, ce qui était un motif suffisant d'être proscrit; il avait une grande réputation d'homme d'esprit; il fréquentait volontiers les puissants, et, par ses ittisons au moins, il était regardé comme un personuge. Cependant il sut échapper à tous les dangers que hû créaient sa position et sa fortune, et même il trouva moyen de grandir à chacune de ces révolutions qui sem- Uiient devoir le perdre. Chaque changement de régime Vi précipitait ses amis du pouvoir le laissait plus riche ^mieux assis, si bien qu'au dernier il se trouva tout utai^ement pUcé presque à côté du nouveau maître. P& quelle merveille d'habileté, par quel prodige de savtttes combinaisons parvint-il à vivre honoré, riche et poissant dans un temps où il était si difficile seulement ^ vivre? C'était un problème plein de difficultés; voici cofflment il le résolut.
En présence des premiers massacres dont il avait été ^ioBoin, Atticus s'était décidé à vivre désormais loin des ^Ures et des partis; mais cela n'est pas aussi facile V*on serait tenté de le croire, et la plus ferme volonté Bo Boffit pas toujours pour y réussir. On a beau déclarer ^on veut rester neutre, le monde s'obstine à vous ^*S8er d'après le nom que vous portez, les traditions de "^ fomille, vos liaisons personnelles et les premières ^'nifestations de vos préférences. Atticus comprit que, Poor échapper à cette sorte d'enrôlement forcé et pour '^'OQter tout à fait l'opinion publique, il fallait quitter '^^ et la quitter pour longtemps. Il espérait, par cet ^ ^lontaire, reprendre la pleine possession de lui- "Wme et rompre les liens qui, malgré lui, l'attachaient ^'^^ore au passé. Mais, s'il vuulait se dérober aux yeux
de ses ancUojens, il prétendat n^ëlri; tout le monde. D comptait reroiîr; rerenir compte on étranger qu'on ne connaît plu»)^ perdre toqt W bénéOce de ses premières amiLiés. ne I lini)i|iB .yin pour son B^our quelque propriJ lointùne, 4ana ane pronnce igiu»râe, uu quelqu'une ces villes Ineonnnes snr lesquelles les yeux du peuplf romain ne s'nrèlaient jamais. D, se retira à Alhèiie^ c'est-ft-dire dans la seule ville qui edt conservé un grattl renom et qui se soutint encore dans l'admiratioa M peuples en bce de Rome. U, par quelques UbéralStt bien placées, il s'attira d'abord rafT^ctioD de tout b monde. D distribua du blé aux citoyens, il prèu de ^ll^ gent sans intérêt à cette ville de beaux esprits dunt les finances étaient toujours embarruBL-es 11 fit plus, il flatta les Athéniens par un endroit qui leur était |ilui sensible. Le premier de tous les Romains, il osa ouver* tement déclarer le goût qu'il avait pour les lettres etl«i arts de la Grèce. Jusque-là c'ëtût la mode, chez ses csnpatriotes, d'estimer et de cultiver les muses grecques eS secret et de s'en moquer en public. Cicêroti tui-mètner qui bravait eu tant d'occasions ce sot préjugé, n'osait pas paraître savoir trop couramment le nom d'un graoi sculpteur; mais Cicéron était uu homme d'Etat à quiil convenait de montrer, au moins par momenls, ce mépris superbe des autres peuples qui constituait eu partie eo qu'on appelait la gravité romaine. Il fallait bien flaW cette faiblesse nationale, si l'on voulait plaire au peu[^- Atticus, qui ne comptait rien lui demander, était pW libre; aussi se moqua-t-il ouvertement des usages. De» son arrivée, il se mit à parler et à écrire en grec, àfré* queuter sans se cacher les ateliers des sculpteurs et d* peintres, à acheter des statues et des tableaux, el * composer des ouvrages sur les beaux-arts. Les Âthé* niens étaient aussi charmés que surpris de voir un d<
leurs vainqueurs partager leur goût le plus cher et prolester ainsi contre l'injuste dédain des autres. Leur reconnaissance, quiy comme l'on sait, était toujours trèsbroyante, accabla Atticus de flatteries de toute sorte. On multiplia les décrets en son honneur; on loi offrit tontes les dignités de la cité; on voulut même lui élever des statues. Atticus s'empressa de tout refuser; mais rdbtétsiit produit, et le bruit de tant de popularité ne [ nnuiaait pas d'arriver à Rome, apporté par ces jeunes I pis de grande famille qui venaient terminer leur édu- ^. ctiion en Grèce. De cette façon, le nom d' Atticus ne I periait rien à son absence ; les gens de goût s'entrete- [' n&ait de cet amateur éclairé des arts qui s'était fait s remarquer même à Athènes, et pendant ce temps le \ gnuid nombre, en ne le voyant plus, perdait l'habitude
de le ranger dans un parti politique.
r C'était un pas de fait. Il en restait un plus important
i i&ire. Atticus avait vu de bonne heure que la première
! condition pour être indépendant, c'est d'être riche.
I Cette vérité générale était encore plus évidente à cette
Cloque que jamais. Que de gens dont la conduite peu-
' dmt les guerres civiles ne peut s'expliquer que par
; f *tii de leur fortune ! Pour servir César qu'il n'aimait
\ ^ Gnrion n'avait qu'un seul motif, Texigence de ses
crtanders; et Cicéron lui-même place parmi les raisons
principales qui Tempêchent de se rendre au camp de
Pompée, où l'appellent toutes ses sympathies, l'argent
î^^ César lui avait prêté, et qu'il ne pouvait pas lui
^itB. Pour échapper aux embarras de celle sorte et
conquérir sa pleine liberté, Atticus résolut d'être riche,
^ fl le devint. 11 importe, je crois, de donner ici quel-
^^ détails pour faire voir comment on s'enrichissait
• Rome. Son père lui avait laissé une fortune assez
Jïodique, 2 millions de sesterces (400,000 francs).
'^'squ'il quitta Rome, il vendit presque tous les biens
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de sa fBUBnUe, pour ne rien hôner derritoe tmter les proBcriptenn, et adieta de» leirai dans ce pro des grands tronpeani, où la tail tant II est prohtble qu'il ne les pafa Mithridate menait de raiager la Grèce, i)t restait phis d'argent, tout s'y Tendait à iû des mains habiles, ce domaine p roapira ^tef ans, de nouvelles terres étaient adietée» m du rerenn, et Atticus finit par être m des priétaires du pays. Hais est-il vraisemblablA tune lui vint uniquement de la bonne ses champs? D aurait bien voulu le frire eniim donner ainsi quelque ressemhlanee aiec ~ viein Romains. Malheureusement pour hd, CScéron le trahit. En lisant cette correspoi crête, on ne tarde pas i reconnaître qjati beaucoup d'autres moyens pour s'enridiir qwl de ses Mes et de ses troupeaux. Cet habite a|l était en même temps un adroit négociant qa heureusement tous les commerces. Il excellait profit non*seulement des folies des autres, ee l'ordinaire, mais même de ses plaisirs, et soi consistait à s'enrichir où d'autres se ruinent, par exemple qu'il aimait beaucoup les beaux c'était alors, comme aujourd'hui, une manie fc teuse; il sut en faire une source de beaux bé Il avait réuni chez lui un grand nombre de • habiles qu'il formait lui-même; après les an travailler pour lui, et quand sa passion étai faite, il les faisait travailler pour les autres, i dait très-cher au public les livres qu'ils co] C'est ainsi qu'il fut un véritable éditeur pou ron, et comme les ouvrages de son ami se v€ beaucoup, il arriva que cette amitié, qui était d'agréments pour son cœur, ne fut pas inutile à
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tone 1. A la rigueur, ce commerce pouvait s avouer, et
il n'était pas défendu i un ami des lettres de se faire
Ubiaire; mais Atticus s'est mêlé aussi de beaucoup
d'intres opérations qui auraient dû lui répu{^ner davan
tap. Gomme il voyait le succès qu'obtenaient partout les
combats de gladiateurs, et qu'il n'y avait plus de fête
lus quelqu'une de ces grandes tueries, il songea à
fieier des gladiateurs dans ses domaines. Il les faisait
initniire soigneusement dans l'art de mourir avec
(Tfee, et les louait très- cher aux villes qui voulaient se
ififertir ^. H faut avouer que ce n'est pas un métier qui
coBvienne à un savant et à un sage; mais ou y gagnait
ktneoup, et la sagesse d' Atticus était accommodante
dis qa'il y avait un honnête proQt à faire. De plus, il
Ant banquier à l'occasion et prétait à gros intérêts,
Mmme faisaient sans scrupule les plus grands seigneurs
de Rome. Seulement il y mettait un peu plus de ména-
loaents que les autres, et prenait soin de paraître le
ttnos possible dans les affaires qu'il traitait; il avait
*UM doute dans l'Italie et dans la Grèce des agents fort
^its qui faisaient valoir ses fonds. Ses relations s'é-
tondaient dans le monde entier; on lui connaît des débi-
^00» en Macédoine, en Épire, à Éphèse, à Délos, un
Fou partout. Il prêtait aux particuliers; il prêtait aussi
^ villes, mais tout à fait en secret, car cette industrie
itait alors aussi peu estimée qu'elle était lucrative, et les
fBni qui s'y livraient ne passaient pas pour être hon-
tètes ni scrupuleux. Aussi Atticus, qui tenait autant à sa
éputation qu'à sa fortune, ne voulait-il laisser savoir à per-
Onne qu'il ne négligeait pas ces sortes de profits. Il le
^chait soigneusement même à son ami Cicéron, et nous
^ignorerions aujourd'hui , s'il n'avait point éprouvé
^ Cest ce que j*aî essayé d'établir avec plus de détails lans un mémoire publié par la Revue archéologique et initnlé : Atticus j éditeur de Cicéron. — * Ad Atl,, rv»4et8.
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quelques contre-temps dans ce eommerpe Quoiqu'on y fit d'ordinaire de grands pouvait courir aussi quelques dangers. Aprèspendant deux siècles la domination roi villes alliées et municipales, surtout celles étaient complètement ruinées. EDes avaienA de revenus que de dettes, et les procoi fermiers de l'impôt, achevaient si bien de leurs dernières ressources, qu'il ne restait prendre aux créanciers, quand ils ne se pressri Cest ce qui arriva une fois à Atticus mal|^ seril On voit que Cicéron le plaisante, dans une de Ml sur le siège qu'il est tdlé mettre devant SicfOl siège était évidemment celui de quelques^ récalcitrants; Atticus n'a jamais faitd'antreaea^l Du reste, celle-là lui réussit mal. Pendant qa ainsi en guerre contre cette malheureuse ville c le sénat en prit pitié, et la protégea par un dèôn ses créanciers trop exigeants, en sorte qu'Atti était parti d'Épire en conquérant, enseignes d^ fut réduit, dit Cicéron, quand il fut arrivé sous railles, à arracher aux Sicyoniens quelques petits écus (nummulorum aliquid) à force d( et de caresses 2. Il faut croire cependant qu'Atti ordinairement plus heureux dans le placemen fonds, et sa prudence bien connue nous assi savait choisir des débiteurs plus solvables. C< certain, c'est que tous ces métiers qu'il faisait a pas tardé à le rendre très-riche; mais il n'eut n besoin de se donner tant de peine, et pendî travaillait si adroitement à faire sa fortune, arriva toute faite d'un autre côté. Il avait u Q. Csecilius, qui passait pour le plus terrible us
i Ad Ait, 1, 13. — « Ad AtU, i, 19.
Rome, où il y en avait tant, et qui ne consentait à prêter à ses parents les plus proches, comme une insigne bveor, qu'à 4 pour 100 par mois. C'était un homme dur, intrsdtable, et qui s'était rendu tellement odieux à ^ tout le monde qu'on ne put empêcher le peuple d*outra- |er son cadavre le jour de ses funérailles. Âtticus était le seol qui eût trouvé le moyen de vivre bien avec lui. G&dlius l'adopta par son testament et lui laissa la plus imide partie de son héritage, 10 millions de sesterces, Ht peu plus de 2 millions de francs. Désormais sa. fortaie était faite, il était indépendant de tout le monde et naître de se conduire à son gré.
Ibis n'était-il pas à craindre que, quand il serait de ntoor à Rome, cette résolution qu*il prenait de fuir ton les engagements n'eût un mauvais air ? Pour se taùr en dehors des partis, il ne pouvait pas décemment frétexter l'indifiTérence ou la frayeur ; il lui fallait un tBotif plus honnête et qu'on pût afficher : une école de l^osophie le lui fournit. Les épicuriens, sacrifiant tout ibeommodité de la vie, disaient qu'il était bon de fuir les emplois publics pour éviter les tracas qu'ils attirent, c Ne pas s'occuper de politique "» était leur maxime favorite. Atticus fit profession d'être épicurien : dès lors son ^nUon avait un prétexte plausible, la fidélité aux opi- ^08 de sa secte, et si on le blâmait, le blâme retombait ^ tonte l'école, ce qui rend toujours la part de chacun Phts légère. En réalité, Âtticus était-il un épicurien véritable et complet ? C'est une question que les savants ^lùcatent, et que le caractère du personnage permet Moment de résoudre. Ce serait le mal connaître que ^supposer qu'en quoi que ce soit il s'attachât scrupul^ment à une école et s'engageât à en être un dis- ^le fidèle. Il les avait toutes étudiées pour le plaisir V^^ cette étude causait à son esprit curieux, mais if prétendait bien ne pas s'asservir à leurs systèmes. U
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avait trouvé dans la morale épicurienne un principe lui convenait, et il s'en était emparé pour conduite politique. Quant à Épicure lui-mèma rt doctrine, il s'en souciait fort peu, et il était prAt à bandonner au premier prétexte. Cest ce que très-agréablement Gicéron dans un passage dn des Lois. Il s'est représenté dans cet oonags avec Atticus, aux bords du Fibrène, sous les oi enchantés d'Ârpinum. Comme il vent fidre jusqu'aux dieux l'origine des lois, il lui bot d'abord que les dieux s'occupent des hommes, i niaient les épicuriens. U s'adresse aliws i son lui dit : a M'accordei-vous, Pcmiponius, que la sance des dieux immortels, leur raison, leur ou, si vous aimex mieux, leur fffovidence, régit vers ? Si vous ne l'admettez pas, il faadra par le démontrer. — Allons, répond AlticiiB, je corde, si vous le voulez, car grâce à ces. oiseav chantent et au murmure de ces ruisseaux, je n'si fl peur qu'aucun de mes condisciples m'entende U'i Voilà un philosophe fort accommodant, et l'école K tirera pas grand profit d'un adepte qui l'abandonne déi qu'il est sûr qu'on ne le saura pas. On retrouve bien II le caractère d'Atticus. Embrasser résolument une ùpp nion, c'est s'engager à la défendre, c'est s'exposer i combattre peur elle. Or, les querelles philosophiques bien qu'elles ne soient pas sanglantes , ne sont fH^ moins acharnées que les autres ; c'est de la guerre ea* core, et Atlicus, en toutes choses, veut la paix, au moin: pour lui. U est piquant d* examiner le rôle que Cicéroi lui donne dans les dialogues philosophiques où il l'intro
1 De Leg,, i, 7. Il est encore fidèle à ce rôle d'amateur phil^ sophique, quand il dit plus loin (i, 21) qu'Antiochus lui affi^ fairp quelques pas dans l'Académie, deduxit in Academio^ pervtauculU passibm, U ne s'engageait jamais davantage.
ATHCUS 139
duH. Ed général il ne discote pas, il provoque à discuter.
Curieux et insatiable, il demaude, il interroge toujours;
U exeite à répondre, il soulève les objections, il anime
les combattants, et pendant ce temps il jouit tranquil*
lement dn combat, sans y entrer jamais. On verra tout
IFheore que c'était justement là son rôle en politique.
Atlicos demeura vingt-trois ans loin de Rome, ne la
lUlant qu'à des intervalles très-éloignés et n'y restant
ifordiiiaire que peu de temps. Quand il pensa que, par
Il longue absence, il s'était tout à fait dégagé des liens
fn l'attachaient aux partis politiques , quand il eut
conquis l'indépendance avec la fortune, quand il se fut
liSBré contre tous les reproches qu'on pouvait faire à
a conduite en prêtant à sa prudence l'apparence d'une
coBviction philosophique, il songea à retourner définiti-
wmi à Rome et à y reprendre sa vie interrompue. Il
dunsit pour revenir un moment où tout était calme, et,
comme pour achever de rompre avec son passé, il re-
^t avec un surnom nouveau, sous lequel on prit dé-
Knoais Thabitude de le désigner. Ce nom i'AUicvsj
V*il rapportait d'Athènes, semblait indiquer hautement
<P'il ne voulait plus vivre que dans l'étude des lettres et
IcsjonissanGes des arts.
A partir de ce moment, il partagea son temps entre is séjour de Rome et celui de ses maisons de campagne. D acheva de liquider sans bruit ses affaires de banque, ^At quelques-unes étaient encore en souffrance, et s'arrangea pour dérober au public les sources de sa rid'Otte. n ne conserva guère plus que ses terres d'Épire ^ ses maisons de Rome, qui lui rapportaient beaucoup ^ dont il pouvait avouer les profits. Sa fortune s'ac- ^îsaait toujours, grâce à la façon dont il l'adminis- ^t, n n'avait d'ailleurs aucun des défauts qui pouvaient «compromettre: il n'aimait pas à acheter ou à bâtir, ^ ^*e possédait point de ces splendides villas aux portes
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tle Rijjiie ou aux bonis de la mer, dont Venti^ iiail Cicéron. Il préuùl encore quelqueFois d mnis, à ce qui semble, plutôt pour obliger i s'enrichir. Il avail soin du reste de choisir des p sûres, et il se montrait sans pitié le jour de l'H C'était par intérêt pour elles , disait-il , qu'il ainsi, car, en tolérant leur négligence, on les « à se ruiner. Quant à ceux avec lesquels son a^ couru quelques risques, même ses plus procheS| il ne se gênait pas pour les écnnduire. Cicéro| racontant un jour que leur neveu commun, ] Quinlus, est venu le trouver et qu'il a essayfi mouvoir par le tableau de sa misère, ajoute : <J alors quelque chose de votre éloquence ; je I répondu. » Le moyen était bon, et Atticus a i{ ployer plus d'une l'ois à légard de son beau-fil^ son neveu, qui étaient toujours sans argent, f. il avait su se faire <t peu de frais une ^ande et Il vivait dans sa maison du Quirinal, qui éi spacieuse et plus commode à l'intérieur que bel parence, et qu'il réparait le moins possible, ps objets d'art qu'il avait choisis en Grèce et les i lettrés qu'il avait pris soin de former lui-même tout le monde lui enviait. Il réunissait sonvent ] d'esprit de Rome dans des repas où l'on Taisait à ce qu'il semble, p^nde chère d'érudition. Sa firenre ne lui coûtait guère, s'il est vrai, comme tend Cornélius Népos, qui avait vu ses comptes, dépensait que 3,000 as (150 francs) par mois table 1. Cicéron, toujours indiscret, raconte c servait des légumes fort ordinaires sur des pla prédeux 1 ; mais qu'importe ? tout le monde s'<
« T. Pomp. AU., 13. Toua les.clétails qui précède tirés de cette vie d'Mticus par Coméliua Népos. i4H.,vi.l.
le foire partie de ces réunions d*élite dans les- )n entendait causer Atticus et lire les plus vrages de Gcéron avant qu'ils fussent publiés, !ut dire que tout ce qu*il y a eu de plus disns ce si&cle, qui fut si grand, a tenu à honneur nter cette maison du Quirinal.
s les bonheurs d' Atticus, celui qu'on est le ï d'envier, c'est l'heureuse fortune qu'il a eue her tant d'amis. Il y prit beaucoup de peine, irrivée à Rome, on le voit occupé à se mettre
tout le monde et se servir de tous les moyens *e aux gens de tous les partis. Sa naissance, sa a façon dont il l'avait acquise, le rapprochées chevaliers : ces riches fermiers de l'impôt dent ses amis naturels, et il eut bientôt parmi *and crédit ; mais il n'était pas moins lié avec dens, si dédaigneux d'ordinaire pour tout ce t pas de leur caste. Il avait pris, pour se les con-
route la plus sûre, qui était de flatter leur profita de ses connaissances historiques pour querdes généalogies complaisantes dans lesse faisait le complice de beaucoup de ment appuyait de sa science leurs plus chimériques is. Cet exemple nous montre déjà comme il it bien le monde, et le parti qu'il en tirait
voulait gagner l'amitié de quelqu'un. Rien la nature des services qu'il rendait à chaque , on devine quel profond observateur ce devait e talent qu'il avait pour saisir le faible des 3n profiter. Il avait proposé à Caton de s'oc-
ses affaires à Rome pendant son absence, et
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Caton s'était empressé d' accepter : un intenda mérite n'était pas à dédaigner pour un homme q tant à sa fortune. Il avait séduit le vaniteux Poi s'occupant à choisir en Grèce de belles stati orner le théâtre qu'il faisait bâtir i. Comme bien que César n'était pas accessible au même { flatteries, et qu'il fallait, pour se l'attirer, des plus réels, il lui prétait de l'argent 2. C'était n nient aux chci's de parti qu'il s'attachait de pré mais il ne négligeait pas non plus les autres q pouvaient les servir. 11 cultivait soigneusement et Théupliane, les confidents de César et de Poi allait même visiter quelquefois Clodius et f Clodia, ainsi que d'autres jrens de réputatioa fi N'ayant ni scrupules farouches comme Caton, i gnances violentes comme Cicéron, il s'accomm tout le monde ; sa complaisance se prêtait à convenait à tous les âges comme à tous les ca] Cornélius Népos fait remaniuer avec admiratic tant triis-jcuue il charma U) vieux Sylla, cl qu'ét âgé il sut plaire au jeune Brulus. Knlre tous c si différents d'humeur, de cundilit)ii, d'opinions Atlicus formait un lien commun. 11 allait perpétua de l'un à l'autre, comme une sorte d'ambassade fique, cherchant à les rapprocher et à les unir, c sa coutume, dit Cicéron, de former des amitiés • sipail les soui»v;oiis et les préjugés qui les emp de se connaître ; il leur inspirait le désir de et de se .lier, et si plus lard (piel([ue dillérend entre eux, il se faisait leur intermédiaire et ame explications qui renouaient tout. Son chef-d'a ce genre est d'être parvenu à réconcilier llorte
1 Ad AU.., TV, îî — ^Ad AU., vi, 1, - » Ad AU
auîcs ronijlutiiuire amicittas.
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ïicéron, et à les fiôfe bien vivre ensemble malgré l'arlente jalousie qui les séparait. Que de peine ne dut-il }S& avoir pour calmer ces deux vanités irritables, toujours prêtes à s'emporter, et que le sort semblait prendre plaisir à exciter encore davantage en les opposant sans cesse Tune à l'autre.
Toutes ces liaisons d'Atticus l^n'étaient certainement pis de véritables amitiés. Il y a beaucoup de ces perlonnages qu'il n'a fréquentés que puur le profit qu'en jmmi tirer sa sAreté ou sa fortune ; mais il y en a f lutres aussi, et en grand nombre, qui furent vraiment les amis. Pour nous en tenir aux plus grands, Gicéron nViaimé personne autant que lui, Brutus lui a témoigné jusqu'à la fin une confiance sans réserve, et la veille de Rulippesil lui écrivait encore ses dernières confidences. B reste trop de preuves éclatantes de ces deux illustres innfiés pour qu'on puisse les révoquer en doute, et il bat reconnaître qu'il a su inspirer une vive affection à itni des plus nobles âmes de ce temps. On en est d'a- IM très-surpris. Sa réserve prudente, ce parti pris hotement avoué de se soustraire à tous les engagements poor échapper à tous les dangers devaient, à ce qu'il lenible, éloigner de lui des gens de cœur qui sacrifiaient taff fortune et leur vie à leurs opinions. Par quel mérite ^ su pourtant se les attadier ? Comment un homme si <^pé de lui, si soigneux de ses intérêts, a-t-il pu jouir *^ pleinement des agréments de l'amitié, qui sem- '•ïent exiger d'abord le dévouement et l'cmbli de soi- ^*me? Comment est-il parvenu à faire mentir les mora- '^^% qui prétendent que l'égoïsme est la mort des ■ffections véritables i ?
CTest encore un problème parmi tant d'autres dont la
^ C'est le mot de Tacite ; pessimum veri affectus venenum ^cuiqiie utilitas.
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vie d'Atticns est pleine, et celai-là eit le pliu difficS» résoudre. Ta k distance, mtine i tmers les éloges Gcéron, Atticas ne aemblepu tttnjwt, et ce n'est loi qu'on serùt tenté de dioiâr po«r son ami. Q pourtant certain que ceux qui ont tAcu auprès de ne l'ont pas jugé comme nous. On l'aimait, et on se i tait tout d'abord porté A l'aimer. Cette bicQveîllauce générale qu'il inspira, cette obstination de tout le mouilt i ne pas voir ou à pardonner ses débats, ces mes an»' tiés qu'il a fait naître sont des témoignages ausqueisB est impossible de résister, qudqoe aarprise qu'ils causent. Il y avait donc dans ce persontu^e : cbose qœ ce qui nous semble ; être, et il faut qu'il dpossédé une sorte d'attrait inexplicable pour nous, qv tenait uniquement i lui et qui a disparu avec lui. Viàl pourquoi il ne nous est plus possible de comprend^ d'une façon complète cette séduction étrange qu'il eue çaîtÂ première vue sur tous ses contemporains. On peut cependant s'en faire quelque idée, et les écnvaiiisqiâ l'ont connu, Cicérun surtout, laissent entrevoir quelques-unes de ces qualités brillantes ou solides pur lesquelles il gagnait ceux qui l'approchaient. Je vais lu énumérer d'après leur témoignage, et si elles ne semblent pas encore suffisantes pour justifier loutàfaitls nombre et la vivacité de ses amitiés, il faudra y joiDdn par la pensée ce cbarme tout personnei, qu'il est impossible aujourd'bui de définir ou de retrouver, parce qu'il s'est évanoui tout entier avec lui.
Il avait d'abord beaucoup d'esprit, tout le monde » est d'accord, et un genre d'esprit particulièremeiil propre à être goûté de la société qu'il fréquentait. Û n'était pas seulement un de ces hommes agréables i légers qui charment un moment, dans une réuuiondl passage, mais qui n'ont pas de ressources et de pronsious pour une liaison plus longue. Il avait beaucoup
'étode et de solide savoir; non pas qu'il fût un savant firitable, ce titre n*est pas une grande recommandation ans les relations du monde : Cicéron trouvait que les ens comme Yarron, qui sont des puits de science, ne ont pas toujours amusants, et il raconte que quand il enait le voir à Tusculum, il ne déchirait pas son man- 3tii pour le retenir ^ Hais sans être véritablement un it, Âtticus, dans ses études, avait touché à tout, aux c-arts, à la poésie, à la grammaire, à la philosophie làThistoire. H possédait sur tous ces sujets des idées Bitas, quelquefois originales ; il pouvait sans trop de dénantage dbcuter avec les érudits, et il avait toujours : apprendre à ceux qui ne l'étaient pas quelque détail vrienx qu'ils ignoraient. Pascal Teût appelé un honnête # RMmne; c'était en toute chose un amateur intelligent et leUré. Or, pour plusieurs raisons la science qu'acquiert m amateur est de celles qui sont le plus de mise dans a monde. D'abord, comme il n'étudie pas par principes, 1 l'intéresse surtout aux curiosités; il connaît de préfé- "anoe les détaUs piquants et nouveaux, et c'est préciséumt ce que les gens du monde tiennent à connaître. De plus, la multiplicité même des études qui le tentent l*einpéche d'en pousser aucune jusqu'au bout; son caprice l'emporte toujours ailleurs avant qu'il ait achevé Aérien approfondir. Il en résulte qu'il sait beaucoup de dioieSy et toujours dans les limites où il plaît aux gens di monde de les savoir. Enfin le propre de l'amateur est de faire tout avec passion, même ce qu'il ne fait ffina moment. Comme c'est un goût tout personnel qui le porte à ses études et qu'il ne les continue qu'autant qu'elles l'intéressent, sa parole est plus vive quand il les 6q)08e, son ton plus libre et plus original, par conseillent plus agréable que celui des gens d'école, qui tra-
1 Ad Att.^ xni, 33.
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vaillent par métier. Telle est l'idée qa*il faut se fUnà la science d'Atticus. Elle était trop étendue pour l'entretien avec lui devînt jamais monotone; elle n'M: pas assez profonde pour qu'il courût le risque d'Mre nuyeux; elle était vivante enfin, car lorsqu'on fut choses avec passion, il est naturel qu'on en parle intérêt. Yoilà ce qui donnait tant d'attrait à sa tion^ et c'est par là qu'il a charmé les esprits les difficiles, et les moins prévenus. Il était bien jeune core quand le vieux Sylla, qui n'avait pas dé pour l'aimer, le rencontra à Athènes. Il prit tant plaisir à l'entendre lire des vers grecs et lalni causer de littérature, qu'il ne le quittait pas, et • à toute force le ramener avec lui à Rome. Loi après, Auguste éprouva le même charme; il na lassait pas d'entendre causer Atticus, et quand il pouvait pas l'aller trouver, il lui écrivait tous les} rien que pour recevoir ses réponses, et continuer de quelque façon ces longs entretiens dont il était ni On peut donc se figurer que la première fois qu'il rencontrait cet homme spirituel on se sentait rappr^U de lui par les agréments de sa conversation. A mesH qu'on le connaissait davantage, on découvrait d'aotM qualités plus solides qui retenaient ceux que son 6S|ri avait attirés. C'était d'abord une grande sûreté de ce»* merce. Quoiqu'il fût lié avec des gens d'opinions tri** différentes et qu'il eût par eux le secret de tous lesp*' tis, on ne lui a jamais reproché de l'avoir trahi po* personne. On ne voit pas non plus qu'il ait fourni à ai* cun de ses amis de prétexte sérieux pour s'éloigner i^ lui, et qu'aucune de ses relations se soit brisée auW* ment que par la mort. Ce commerce si sûr étail* même temps très-facile. Personne n'a jamais été phi indulgent et plus commode. Il se gardait bien de w guer par ses exigences ou de rebuter par ses brusqueries*
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Jn n'avait pas à eraindre dans son amitié ces orages qui nnblèrent si souvent celle de Cicéron et de Bnitus. jetait plutôt une de ces intimités calmes et sans se- Mnisses qui 8*afliBrmissent tous les jours par leur durée P^ulièra. Y(Hlà surtout ce qui devait charmer ces iNKmneB politiques, étourdis et fatigués par cette activité brajanta où s'épuisait leur vie. Au sortir de ce tourbillon il» affairesy ils étaient heureux de trouver, à quelques pu du forum, cette maison paisible du Quirinal où les fuerelles du dehors ne parvenaient pas, et d'aller causeï ini moment avec cet homme d'esprit d'une humeur si llple, qui les accueillait toujours avec le même sourire HtdwsrafTection duquel on se reposait si tranquillement. Mm rien assurément n'a dû lui concilier autant d'amis fpe son obligeance. Elle était inépuisable, et l'on ne fOQvait pas prétendre qu'elle fût intéressée, puisque, fontrairement à l'usage, il donnait beaucoup et n'exi- |BVt rien. C'est encore là une des raisons pour lesfoelles ses amitiés furent si solides, car ce sont toujours cw sortes d'échanges qu'on se croit en droit de réclanyv, ces comparaisons qu'on fait malgré soi entre les [Wns offices qu'on rend et ceux qu'on a reçus, qui fmis- NBtpar troubler les affections les plus fermes. Atticus, ' Vd le savait bien, s'était arrangé de façon à n'avoir , hsoin de personne. Il était riche, il n'avait jamais de IMcès, il ne sollicitait pas les dignités, en sorte qu'un nd déterminé à reconnsdtre les services qu'il en avait *>ÇU8, n'en pouvait guère trouver l'occasion t. On demeurait son obligé, et la dette allait toujours en s'agrandiisant, car il ne se lassait jamais d'être utile. Nous
/ II faut pourtant remarquer que la dernière lettre que nous ■ions de Cicéron à Atticus (xvi, 16), contient la preuve de démarches très-actives que Cicéron avait faites pour sauver '^ite partie de la fortune d' Atticus compromise après la 9&ort de César.
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avons un moyeu facile d'apprécier l'étendne obligeance, de la voir de près, et pour ^asi dii vre ; c'est de rappeler rapidement les services de genre qu'il a rendus à Cicéron pendant leur loi intiniilé. Cicéron avait grand besoin d'un ami coi Allicus. il était de ces hommes d'esprit qui n' rien à calculer ; quand on lui présentait ses Urres I comptes, il eût volontiers répondu, comme ton ^ Pline le Jeune, qu'il était babitué aune autre littàatittl aliis sum chartis, alits litteris iniiiatvs. Atticut sM son homme d'affaires ; on sait le talent qu'il avait pri ce métier. 11 alfeimùt les biens de Cicéron très-^ sauvait le plus qu'il pouvait sur les revenus, et fSji les dettes les plus pressées. Quand il en découvre I nouvelles, il osait gronder son ami, qui s'empressait l| lui répondre très-bumblement qu'il serait plus rangé-ll l'avenir. Allicus, qui n'j croyait guère, se mettait alonnJ campagne pour combler ce déficit. Il allait trouver ta4 pulent Balbus ou les autres grands banquiers de BMn avec lesquels il él»it eu relations d'aflaires. Si le niln heur des temps rendait le crédit difficile, il n'hésitnl pas, et puisait dans sa propre bourse. Ceux qui le caO^ naissent ne trouveront pas celte générosité sans mérilft'l Quand Cicéron voulait acheter quelque lerre, AttiO*' commençait par se fâcher ; mais si son ami ne se rwf dait pas, il allait vile la visiter et en discuter le prit S'agissait-il d'j bàlir quelque élégante villa, ÂttiMl prêuit son architecte, corrigeait les plans et surveiliiil l'ouvrage. La maison bâtie, il fallait l'orner. AtlicuB ft»' sait venir des statues de la Grèce. Il excellait à les bi* choisir, et Cicérou ne tarit pas d'éloges sur les Hcnwf thénes en marbre pentélique qu'il lui a procurés. Dm une villa de Cicéron, la bibliothèque, on le comprend, n'était pas oubliée ; c'est encore de chez Atticus que venaient les livres. Il en faisait commerce et réser^
eaux pour son ami. lies livres achetés, il fallait )en place; aussitôt Atticus expédiait son biblio- Tyrannion avec ses ouvriers, qui peignaient les allaient les feuilles de papyrus détachées, meti étiquettes sur les rouleaux, et disposaient onsibel ordre queCicéron, enchanté, écrivait : que Tyrannion a arrangé mes livres, on dirait laison a pris une âme i. y> ttictts ne s'en tenait pas à ces services pour tout extérieurs; il pénétrait dans la maison, il issait les secrets. Gicéron n'avait rien de caché et lui confiait sans réserve tous ses chagrins les. Il lui racontait les violences de son frère es de son neveu ; il le consultait sur les ennuis msaient sa femme et son fils. Quand Tullia est &tre pourvue, c'est Atticus qui lui cherche un lui qu'il proposait était le fils d'un chevalier an^é. € Revenez, disait-il sagement à Gicéron, votre ancien troupeau. y> Malheureusement on pas l'écouter. On préféra au riche financier un gneur ruiné qui dévora la dot de Tuiiia et la le quitter. Quand Tullia est morte, peut-être n, Atticus va visiter chez la nourrice le petit l'elle a laissé et prend soin que rien ne lui Au même moment Gicéron lui donnait beauicupations avec ses deux divorces. Après qu'il yé sa première femme, Térentia, c'est Atticus geait de la faire tester en sa faveur. G'est en- . qu'il donnait la commission désagréable d'éla seconde, Publilia, quand elle prétendait 3 force au domicile de son mari, qui ne voulai^ e. ' lans doute de grands services; il en rendait
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d'antres plus délicats, pins appréciés encore.! que Ciccron confiait ce qu'il avait de ph| monde, sa gloire littéraire. Il lui communiqi TTages dèi qu'il les avait écrits, il \es Corrige ses conseils, il altenrlait sa décision pour I Aussi le traitait-il comme un ami devant \«{ met à l'aise et l'on se découvre tout entierji tint beaucoup à ce qu'on prit au sérieux son ^ quand il était sûr de n'être entendu que d'Atf se Taisait aucun scrupule de plaisanter de Itq de ses ouvrages. Il l'intioduisait sans façon , les secrets du métier, et lui montrait la red effets les plus applaudis, i Cette fois, lui disi ment, j'ai emplojé toute la boite à essences ' et lotis les coffrets de ses disciples ■. > Il o'] plus curieux que la manière dont il lui racod un de ses plus grauds succès de tribune. U s*| célébrer le grand consulat, sujet dans leqid on sait, il était inépuisable. Ce jour-là, il and sou de parler avec plus d'éclat que de couluD pée était présent ; or. Pompée avait la faible jaloux de la gloire de Cicéron. L'occasion était le faire enrager; Cicéron se garda bien de la < Quand mon tour fut venu de parler, écrit-il bon Dieul comme je mé donnai carrière! Que!
pris à me combler d'éloges en présence de Po ne m'avait pas entendu vanter mon coiisulatl j'appelai à mon aide périodes, enthymèmes , n et toutes les autres figures de la rhétorique, c alors. Je ne parlais plus, je criais, car il s'a mes lieux communs ordinaires, la sagesse di bonne volonté des chevaliers, l'union de (ou les restes de la conjuration étouffés, l'abond
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paix rétablies^ ete. You8 savez la musique que je fais ^d je traite ces sujets. Elle fut si belle ce jour-là que
f'ïn'ai pas 'besoin de vous en dire davantage; vous devez avoir entendue d'Athènes i. » Il n'est pas possible de se ffloquer de soi plus gaiement. Atticus payait ces conidences par la peine qu'il se donnait pour les succès dis oeuvres de son ami. Comme il les avait vues naître, |t <[a'il s'était occupé d'elles avant qu'elles lussent CBimaes du public, il se regardait presque comme leur fin. C'est lui qui se chargeait de les lancer dans le ttonde et de les faire réussir. Gicéron dit qu'il s'y entadait à merveille, et cela ne nous surprend pas. Le ■Ofen qu'il employait le plus souvent pour en donner M bonne opinion, était d'en faire lire les plus beaux ndroits par ses meilleurs lecteurs aux gens d'esprit fi'il réunissait à sa table. Cicéron, qui connaissait la fatalité ordinaire de ses repas, le prie de s'en départir U peu pour ces circonstances : a Ayez soin, lui écrit-il, de bien traiter vos convives, car, s'ils avaient quelque fauneor contre vous, c'est sur moi qu ils la déchargenient 2. »
H était naturel que Gicéron lui sût un gré infini de lau ces services ; mais ce serait le mal juger que de aipposer qu'il ne s'était attaché à lui que pour les pruûts fo'fl en tirait. II l'aimait véritablement, et toutes ses httres sont pleines des témoignages de la plus sincère fiBetion. U n'était heureux qu'avec lui; il ne se lassait jainaig de le fréquenter ; à peine Tavait-il quitté qu'il aoohaitait ardemment le revoir. € Que je meure, lui écril'ait-il, si non-seulement ma maison de Tusculum, où |0 me trouve si bien, mais les îles Fortunées pourraient ^ plaire sans vous ^ ! t» Quelque plaisir qu'il éprouvât i tire fêté, applaudi, caressé, à avoir autour de lui des
^Ad Au., 1, 14. — s Ad AU,, xvi, 3.^^ Ad AU,, xn, d.
complaisants et des admirateurs, du milieu d iMile et de ce bruit, il se retournait toujours ave vers son ami absent. « Avec tout ce monde, lui i je me trouve beaucoup plus seul que si je n'a' vous ^. » Tout ce monde en effet se compo mis politiques qui changent avec les événements communauté d'intérêt vous donne et qu'une d'ambition vous enlève; avec eux, Cicéron e d*être réservé et discret, ce qui est un suppli une nature aussi ouverte. Au contraire, il p dire à Atticus, et se confier à lui sans contrainte s'empresse-t-il de réclamer sa présence au i ennui qui lui survient. € Je vous désire, lui écri besoin de vous, je vous attends. J'ai mille ch( m'inquiètent, qui me chagrinent, et dont une se menade avec vous me soulagera ^. » On n'en pas, si l'on voulait réunir tous ces mots charmai la correspondance est remplie, et par lesquels s'exprime. Us ne laissent aucun doute sur les sei de Cicéron : ils prouvent qu'il ne regardait pai ment Atticus comme un de ces amis solides et sur l'appui desquels on peut compter, mais auss est plus surprenant, comme une âme délicate dre : «Vous prenez votre part, lui dit-il, de to afflictions des autres ^. }>
Yoilà qui nous éloigne beaucoup de l'idée q nous faisons ordinairement de lui, et pourtant guère possible de résister à des témoignages si Comment pourrions -nous prétendre qu'il n'av ses amis qu'une afi'ection douteuse, quand nou: tous ses amis s'en contenter? Avons-nous le drc plus exigeants qu'eux, et ne serait-ce pas faire des gens comme Brutus et Cicéron, que de {
• i Ad Ait, xn, M. — * Ad Au,, i, 18, — s Ad AU,,
It'ib ont si longtemps été dupes, et qu'ils ne s'en sont jUDais aperçus? D'un autre côté, comment expliquer que h postérité, qui ne juge que d'après les documents que Im ont fournis les amis d'Atticus, tire de ces documents nàmes une opinion tout à fait contraire à celle qu'ils inient de lui"? Evidemment c'est que la postérité et les oontemporains ne se mettent pas pour juger les gens au Même point de vue. Nous avons vu qu'Atticus, qui avait fris pour règle de ne pas se mêler des affaires publiques, la 88 croyait pas tenu de partager les dangers que ses mis pouvaient courir pour s'en être occupés. II leur en lassait tout à fait et les honneurs et les périls. Tendre, ABgeant, dévoué pour eux pendant tout le cours ordiiiire de la vie, quand survenait une grande crise politique qui les compromettait, il se mettait à Técart, et les laissait s'exposer seuls. Or, lorsqu'on regarde les iûts à distance et qu'on est séparé d'eux, comme nous le sommes, par plusieurs siècles, on n'aperçoit plus fière que les événements les plus importants, et surtout bsréTolutions politiques, c'est-à-dire précisément les circonstances dans lesquelles s'éclipsait l'amitié d'Atticus. De là le jugement sévère que nous portons sur elle. Ibis les contemporains apprécient les choses autrement. ^ grandes crises ne sont après tout que des exceptions 'ères et passagères; sans doute ils en sont très-frappés, luis ils le sont bien plus encore de ces mille petits inci- ^tsque la postérité n'aperçoit plus, et dont lasucces- <^n compose la vie de tous les jours. C'est sur ces bons ^€68 qui se reproduisent à chaque moment, qui s'em- Perent d'eux par Içur multiplicité même, qu'ils jugent l'amitié d'un homme, beaucoup plus que sur un service *Wié qui leur serait rendu dans quelqu'une de ces S'^des et rares occasions. Yoilà pourquoi ils avaient <l'Atticus une opinion si diff'érente de la nôtre. Ce qui reste hors de doute, et comme l'un des traits
caractéristiques de ce personnage, c'est le be» avait de se faire beaucoup d'amis, et la peine qi naît pour les attirer et les retenir. On peut refni mettre, si Ton veut, que ce besoin fût chei 1 d une nature généreuse et sympathique, qu'il vi que Cicéron appelle admirablement a Félan i i{ui veut aimer ; > mais^ en supposant même songeât qu'à occuper et qu'à remplir sa vie, il connaître que ce n'est pas la marque d'une ilal gaire que de la remplir de cette façon. Cet i raffiné, ce maître dans Tart de bien vivre savait vie n'est plus la vie, si l'on ne peut se reposer i i'ection d'un ami i. » U avait renoncé aux émo luttes politiques, aux triomphes de la parole, a de l'ambition satisfaite; mais en revanche il p jouir de tous les charmes de la vie intérieure s'était renfermé et retranché en elle, plus il étai et délicat sur les plaisirs qu'elle peut donner; i ne s'était laissé que ceux-là il voulait les goûte nient, les savourer, en vivre. Il lui fallait des parmi eux les plus grands esprits, les plus nob de son temps. Son aclivilé, qu'il n'employait pas il la mettait toute à se procurer les douceurs d ciété que Bossuet appelle le plus grand bien i humaine. Ce bien, l'heureux Attious en a joui même de ses désirs, et l'amitié Ta largement tout le mal qu'il s'était donné pour elle. Elle nui(|ue passion; il a pu complètement la satii ajirès aveir embelli sa vie, c'est encore l'amil illustré Sun !iom.
1 Cui pofosi cssr. rita vifalis ^ ut ait Jvmiiufi, q amicii>niluabenevn'"}ifi.t. cOiiiHiic.'<cnl?{C'ic(:ron, de A
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le privée est donc favorable à Atlicus. Il est leureux quand on étudie la conduite qu'il tint s afEsdres publiques. Sur ce point, les reproches mt pas été épargnés, et il n'est pas facile de le
i ne lui serions pourtant pas très-défavorables, jugions sa conduite tout à fait avec les idées de rs. L'opinion est devenue beaucoup moins sévère l'hui pour ceux qui font ouvertement profession e loin de la politique. Il y a tant de gens qui là gouverner leur pays, et il est devenu si diffîfaire un choix parmi cette foule, qu'on est tenté lir quelque gré à ceux qui n'ont pas cette ambioin de les blâmer, on les appelle des modérés et ;es; c'est une exception qu'on encourage pour dé- \tT un peu cette route encombrée. A Rome, on t tout autrement, et il n'est pas difBcile de trouraisons de cette différence. Là, ce qu*on pour- )peler le corps politique était en réalité fort nt. En dehors des esclaves, qui ne comptaient 1 peuple, qui se contentait de donner ou plutôt dre sa voix dans les élections, et dont c'était le rand privilège d'être amusé aux (rais des candidats nris aux dépens du trésor public, il restait queliamilles d'ancienne race ou d'illustration ' plus e qui se partageaient tous les emplois. Cette aristode naissance et de fortune n'était pas très-nom- I, et c'est à peine si elle suffisait à fournir ce qu'il de ma^strats de toute sorte pour gouverner le ). On tensdt donc à ce que personne ne fît défaut, et lans la retraite était regardé comme une désertion, loses ne se passent plus de même dans notre dé-
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tnocratie. Comme toutes les fonctions sont ouït tout le monde, et que, grâce à la diffusion des lu il peut naître dans tous les rangs des hommes dignes' les occuper, il n'est guère à craindre que l'absence M quelques esprits tranquilles, amis de la paix et durepiil, fasse un vide sensible et regrettable daus ces rang pressés qui se précipitent de tous les côtés à l'assaut ï pouvoir. D'ailleurs, nous pensons aujourd'hui qa'a dehors de la vie publique il y a mille manières de sV vir son pays. Les Bomains de grande naissance b'A connaissaient pas d'autre \ ils ne considéraieul ] commerce que comme un moyeu assez peu lionoraUt qu'un particulier emploie pour faire sa fortune, eli vojaient pas ce que l'Etat peut y gagner; la littératm ne leur semblait qu'un passe-temps agréable mais fii lile, et ils n'en comprenaient point l'importance soàik Il s'ensuit que chez eux un homme d'un certain Tan ne pouvait trouver qu'une seule façon honnête d'ea ployer son activité et d'être utile à son pays, c'était i remplir des fonctions politiques ^. Faire autre cboE était pour eux ne rien faire; ils donnaient le nom d'o sifs aux savants les plus laborieux, et il ne leur veu pas dans l'esprit qu'en dehors du service de l'Elat, il eût rieu qui valût la peine d'occuper le temps d'i ciluyea. C'est ainsi que pensaient tous les vieux fil mains, et ils auraient éprouvé une surprise étrange s'i avaient vu quelqu'un s'arroger, comme le fit Atlicus, droit de ne point servir son pays dans la limite de a fortes et de ses talents. Assurément Caton, qui ne 4 reposa jamais, qui à quatre-vingt-dix ans quittait bran ment sa villa de Tusculum pour venir accuser Senii
T, Liv., XXI, 63: OuÈBïfus omnibus palrifcus mdecoruïi'û* — • C'est ce que dit Scipion, dans la République (i, 22;. Quv tnihi iit unum opus hoc a parentib\is tnajoribusque nW relictum, procuratio atque administratio rei publicœ, etc-
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Galba, le bourreau des Lusitaniens, aurait trouvé que rester dans sa maison du Quirinal ou dans sa terre de l'Epire, au milieu de ses livres 'et de ses statues, tandis tpe le sort de Rome se décidait sur le forum ou à Pharsale, c'était commettre le même crime que de demeurer sous sa tente un jour de bataille.
Cette abstention systématique d'Atticus n'était donc psime idée romaine; il la tenait des Grecs. Dans ces petites républiques ingouvernables de la Grèce où l'on 16 connaissait pas le repos, et qui passaient sans trêve et sus motif de la tyrannie la plus dure à la licence la phs eCBrénée, on comprend que les hommes tranquilles et studieux aient fini par se lasser de toutes ces agitatins stériles. Aussi cessèrent-ils de souhaiter des dipités qu'on n'obtenait qu'en flattant une multitude ci|Ricieuse, et qu*on ne gardait qu'à la condition de lui obéir. D'ailleurs ce pouvoir si difficilement acquis, si nrement conservé, qvel prix pouvait- il avoir quand il fdiait le partager avec les plus obscurs démagogues, et ^t-il bien la peine de se donner tant de mal pour iemiir le successeur ou le collègue de Cléon? En même tops que la lassitude et le dégoût écartaient les hon- ^tHik gens de ces luttes mesquines, la philosophie, tous 1^ jours plus étudiée, communiquait à ses disciples une We d'orgueil qui les amenait au même résultat. Des Sommes qui passaient leur temps à s'occuper de Dieu Qtdo monde, et qui essayaient de saisir les lois qui relisent l'univers, ne daignaient pas descendre de ces l^^urs à gouverner des États de quelques lieues car- ^* Aussi était-ce une question discutée ordinairement ^s les écoles que de savoir s'il fallait ou non s'occuper ^ choses publiques, si le sage doit rechercher les '^^enrs, et laquelle vaut mieux de la vie contemplative ^ de la vie d'action. Quelques philosophes donnaient ^^ement la préférence à la vie active, le plus grand
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nombre soutenait Pepinion conlnire, et, i k ces discussions, bien des gens s'étaient erai à se faire nne sorte d*oisiTet6 élégante, dans de tueuses retraites, embellies par les letfNaetks oA ils vivaient heureux tandis que lafoèce
Atticus suivit leur exemple. Important i Beasar^ habitude de la Grèce, il annonça hantement la tion qu*il avait prise de ne point se mêler sions politiques. Il commença par se tenir l'écart pendant toutes ces querelles qui ne d'agiter Rome depuis le consulat de CScértm guerres civiles. Au moment même où ces luttes les plus vives, il fréquentait tous les partis, ffl amis de tous les côtés, et trouvait dans ees éparses un nouveau prétexte pour rester neotni. César passa le Rubicon, Atticus avait plus de ans, â^e où cessait pour les Romains Tobl service militaire. C'était une raisca de plus pour tranquille ; il ne manqua pas de s'en servir, c TA raa retraite i, » répondait-il à ceux qui voulaient Yf$ rôler. Il tint la même conduite, et avec le même suceèi après la mort de César; mais alors il trompa davantil l'opinion publique. On le savait si bien Tami de Brutu qu'on pensait que cette fois il n'hésiterait pas à se d< clarer. Cicéron lui-même, qui devait le connaître, comptait; mais Atticus ne se démentit pas, et il profi d'une occasion importante pour faire savoir au publ qu'il ne voulait pas qu'on l'engageât malgré lui. Pei dant que Brutus levait une armée en Grèce, quelqn chevaliers, ses amis, avaient eu l'idée de faire une so« cription parmi les plus riches de Rome pour lui donn les moyens de nourrir ses soldats. On s'adressa d'abo: à Atticus dont on voulait mettre le nom en tête de
* Corn. Nep., Attie.y 7. TJsus es œtatis vacatione.
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ticuB refîisa net de souscrire. Il répondit que sa était à la disposition de Brutus, s'il en avait et la Im demandait comme à un ami; mais il en même temps qu'il ne s'associerait pas à une tation politique, et son refus fit manquer la )tion. A la même époque, fidèle à son usage de * toutes les opinions, il accueillit bien Fulvie, la l'Antoine, ainsi que Yolumnius, son préfet des s, et, sûr d'avoir partout des amis, il attendit p de crainte le résultat de la lutte, l'il y a de plus étrange, c'est que cet homme si à rester neutre n'était pourtant pas un indiiîém biographe lui donne cet éloge, qu'il a toujours neilleur parti i, et cela est vrai; seulement il ait la loi de ne pas servir son parti : il se coule faire des vœux pour lui. Mais ces vœux, il les les plus ardents du monde. Il avait, le croira-t- I passions politiques qui, dans l'intimité, osaient Qer avec une vivacité incroyable. Il détestait tel- César qu'il allait jusqu'à blâmer Drutus d'avoir qu'on l'enterrât 2. Il eût voulu sans doute, le demandaient les plus furieux, qu'on jetât son ans le Tibre. Ainsi il ne s'interdisait pas d'avoir férences, et de les témoigner à ses amis les plus C'est lorsqu'il fallait agir que commençait sa . Jamais il ne consentit à entrer dans la lutte; il n'en partageait pas les dangers, il en ressennoins toutes les émotions. On sourit de le voir r et s'échauffer, comme s'il était un combattant e : il prend sa part de tous les succès et de tous rs, il félicite les énergiques, il adjure les tièdcs, e il gronde les défaillants, et se permet de donavis et des réprimandes à ceux qui lui semblent
,il«M;.,6. - ^AdAtt., xrv, 10.
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agir trop mollement, lui qui n'agissait pas du 1 fait bon entendre les reproches qu*il adresse à G quand il le voit hésiter à aller rejoindre Pom{ prend le ton le plus pathétique, il lui rappel actions et ses paroles, il le conjure au nom de sa il lui cite ses propres écrits pour le décider i. Ce d'audace où il se laisse ainsi entraîner pour les a produit quelquefois des incidents assez comiqp moment où Pompée venait de s'enfermer dans B Atticus , ému de la plus vive douleur , voulait tentât quelque chose pour le sauver, et il allait, demander à Cicéron de faire, avant de partir, ( action d'éclat. € Il ne faut qu'un drapeau, lui d tout le monde viendra s'y ranger 2. » Le bon Cio sentait tout excité par ces vives exhortations de 84 et il y avait des moments où il était tenté d'à l'audace et où il ne demandait qu'une occasio frapper un grand coup. L'occasion s'offrit, et voî ment il raconte qu'il en profita, a Comme j'ar ma maison de Pompéi, Ninnius, votre ami, vint 1 que les centurions de trois cohortes qui s'y tro demandaient à me voir le lendemain, qu'ils vc nie livrer la place. Savez-vous ce que je fis? J< avant le jour, afin de ne pas les voir. En effet, qi que trois cohortes? Et quand il y en aurait eu tage, qu'est-ce que j'en aurais fait ^? » C'était p< liomme sage, et qui se connaît bien. Quant à j ou se demande s'il était bien sincère dans l'ardei témoignait pour sa cause, quand on le voit refus tinément de la servir. Ces grandes passions qui s ment si prudemment dans le cœur et ne se man jamais au dehors sont à bon droit suspectes. P( voulait-il seulement animer un peu ce rôle de spe
i Ad AU. y viii, 2. — 2 Ad AU., x, 15. — 3 ^^/ AU.
qu'il s'était réservé, en prenant part jusqu'à un certain point aux émotions de la lutte. Le sage d'Épicure reste sur ses hauteurs sereines, d'où il jouit tranquillement delà Yue des naufrages et du spectacle des mêlées hunaines; mais il en jouit de trop loin, et l'agrément fa'il éprouve est diminué par la distance. Atticus est phs habile et entend mieux son plaisir : il descend au nilien de la mêlée même, il la voit de près et s'y associe, toujours sûr de s'en retirera temps.
b seule difficulté qu'il éprouvait, c'est de faire accepter sa neutralité à tout le monde. Cette difficulté Ût d'autant plus grande pour lui que sa conduite blésait surtout ceux dont il tenait le plus à conserver l'esfae. Le parti républicain, qu'il préférait, et dans lequel 3 comptait le plus d'amis, devait être beaucoup moins |vtè à la lui pardonner que celui de César. On a fait dans Tintiquité même, et plus encore de nos jours, un grand ^0(0 de ce mot que prononça César au début de la guerre cbile : c Qui n*est pas contre moi est pour moi, )> et 'On a fort blâmé le mot tout contraire de Pompée : *Qm n'est pas pour moi est contre moi. i> Cependant, IMen regarder les choses, cet éloge et ce blâme parais- ^t également peu raisonnables. Chacun des deux 'ntnx, quand il s'exprime ainsi, est dans son rôle, et I^Qn paroles étaient dictées par leurs situations. César, ^ quelque façon qu'on le juge, venait renverser l'ordre ^li, et il devait savoir beaucoup de gré à ceux qui le l^îssaient faire. Que pouvait-il raisonnablement leur de- '"^der de plus? En réalité, ceux qui ne l'empêchaient P*8 le servaient. Mais l'ordre légal, Tordre établi se croit •^ droit d'appeler tout le monde à le défendre et de re- Prter comme des ennemis tous ceux qui ne répondent P*8 à son appel, car c'est un principe généralement re- ^nu que celui qui ne porte pas secours à la loi ouver- ^nient attaquée devant lui se fait le complice de ceux
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que la violent. Il était donc naturel que César, vaut à Rome, accueillit bien Âtticus et tous n'étaient pas allés à Pharsale, comme il Té qu'on fût très-irrité contre eux au camp de Atticus ne s'émut pas beaucoup de cette C( laissa dire cette jeunesse légère et emporta se consolait pas d'avoir quitté Rome, et qui de s'en venger sur ceux qui y étaient restés faisaient ces menaces? tl était sûr d'avoir cons time des deux hommes les plus importants et respectés du parti, et il pouvait opposer leur té à tous les emportements des autres. Gicéron c malgré l'ardeur de leurs convictions, ne lui ei mais voulu de sa conduite, et ils ont paru i qu'il n^ se mêlât pas des affaires publiques, a nais l'honnêteté et la noblesse de vos sentimei sait Gicéron un jour qu' Atticus avait cru défendre ; il n'y a entre nous qu'une diffère que nous avons réglé notre vie autrement. Ji quelle ambition m'a fait souhaiter les honneu que des motifs qui ne sont nullement blâm; ont fait prendre le parti d'une honnête oisiveté autre côté, Brutus lui écrivait vers la fin de sa me garde bien de vous blâmer, Atticus ; votr tre caractère, votre famille, tout vous fait repos 2. »
Gette complaisance de la part de Brutus et d est d'autant plus surprenante qu'ils n'ignoraie mal qu'un exemple pareil pouvait faire à la ca défendaient. Ge n'est pas seulement par l'audî ennemis que la république périssait, c'était l'apathie de ses partisans. Le triste spectacle c
* Ad Au,, 1, 17. Voyeî aussi de Offie,, i,91, et su Ge dernier passage contient évidemm^t une Atticus. — « Epist. BruU^ i, 17.
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hit depuis cinquante ans, la vente publique des digni- \i&y les violences scandaleuses qui avaient lieu sur le fmm chaque fois qu'on discutait une loi nouvelle, les batailles qui à chaque élection ensanglantaient le champ le Mars, ces années de gladiateurs dont il fallait s'entoorer pour se défendre, tous ces désordres honteux, tmites ces basses intrigues dans lesquelles les dernières firces de Rome achevaient de s'user avaient complètement découragé les honnêtes gens. Ils s'éloignaient de Il ne publique ; ils n'avaient plus de goût pour le pou- W depuis qu'on était forcé de le disputer aux gens de violenee et de coup de main. II fallait avoir Tintrépidité leCitonpour retourner au forum quand on y avait été nçai coups de pierres, et qu'on en était sorti la toge lichirée et la tète en sang. Ainsi plus les audacieux entreprenaient, plus les timides laissaient faire, et des répoqae du premier triumvirat et du consulat de Bikias il fut évident que l'apathie des honnêtes gens livi^t la république aux grands ambitieux qui la con- ^taient. Cicéron le voyait bien, et dans ses lettres il ne Wseait pas d'amères railleries contre ces riches indofarts, amoureux de leurs viviers, et qui se consolaient ^ la ruine qu'on prévoyait en pensant qu'ils sauveraient V> moins leurs murènes. Dans l'introduction de sa ^publique, il attaque avec une admirable énergie ceux foi, découragés eux-mêmes, essayent de décourager les ^'rtres, qui soutiennent qu'on a le droit de ne pas servir ^ pays et de se faire une fortune en dehors de la 'i^QÛe. c N'écoutons pas, dit-il en finissant, ce signal ^ la retraite qui retentit à nos oreilles et voudrait rap- P^ en arrière ceux qui se sont déjà avancés dans la ^^niire t, » Brutus connsdssait, lui aussi, ce mal dont ^ mourait la république, et il s'est plaint plus d'une
^De Rep,, i, 2.
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Uns on y songe, et mmns en qn*fl ponmt lenr donner ponrjnsfiJBr si afait été mi de ces sctants qui, enbmiéi cherches d'histoire on de philosopliiet n' qoB le passé ou FaTenir, et ne sont les contemporains des gens aiec lesq[iieh Bai aurait compris i la rigueur qu'A ne leurs luttes, puisqu'il se tenait en deheni passions ; mais on sait qu'au contraire H tvak I plus vif pour toutes les petites agitations et les! obscures de la politique de son temps. II tem connaître, il excellait à les démêler ; c'était nourritures ordinaires qu'il donnait à son esprit et Cicéron s'adressait à lui de préférence quand lait les savoir. Il n'était pas davantage une de c douces et timides, faites pour la réflexion et la i ot qui ne se trouvent pas en elles-mêmes le res est nécessaire pour la vie active. Cet homme d'ai l'esprit net et positif, eût fait au contraire un c homme d'État. Pour être utile à son pays, il n'î hcsoin que d'employer à son service un peu ( activité, de celte intelligence qu'il avait mises à chir, et Cicéron avait raison de lui trouver le t( ment politique. Enfin il ne s'était pas même '.
i Epist. Brut,, i, 17.
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triste ressource de prétendre qu'il ne prenait aucun parti parce que tous les partis lui étaient iiidifTérents, et qae, n'ayant pas d'opinion formée, il ne savait de quel côté se ranger. Dans ses lettres, adressées à Cicéron et âBrotos, il avait dit cent fois le contraire ; il les avait cent fois charmés par l'ardeur de son zèle républicain. Pourtant il resta tranquille quand arriva l'occasion de ^rce gouvernement auquel il se disait si attaché. An lieu de faire un seul effort pour retarder sa chute, il 06 s'occupa qu'à n'être pas écrasé sous ses débris. Mais s'A n'a pas essayé de le défendre, lui a-t-il au moins i^Q ee dernier hommage de paraître le regretter? A-t-il témoigné de quelque façon que, quoiqu'il n'eût pas pvn dans le combat, il prenait sa part de la défaite ? A-t-il sa se faire, en vieillissant sous un pouvoir qu'il ^t forcé de subir, une de ces retraites dignes et tristes <pi forcent le vainqueur même au respect? Non, et c'est '^aréfflent ce qui nous répugne le plus dans sa vie ; il a ^m empressement fâcheux à s'accommoder au régime ^veau. Le lendemain du jour où il avait été proscrit Jôi-méme, on le voit devenir l'ami des prescripteurs. Il podigue pour eux toutes les séductions de son esprit , 3 fréquente assidûment leurs maisons, il est de toutes fcurs fêtes. Quelque habitué qu'on soit aie voir bien accueillir tous les gouvernements qui triomphent, on ^ peut se faire à l'idée que Tami de Brutus et le conildent de Cicéron soit devenu si vite le familier d'Antoine et d'Octave. Les plus disposés à l'indulgence trouveront certainement que ces illustres amitiés lui créaient des devoirs qu'il n'a pas remplis, et que c'était trahir la mémoire de ces hommes qui l'avaient honoré de leur affection que de leur donnée précisément leurs bourreaux pour successeurs.
Si nous ne sommes pas disposés à nous montrer pour lui aussi complaisants que Cicéron et que Brutus, à plus
tote raison ne parUgevons-niius pas renlhousiasmii qu'il inspire à Cornélius N^pos. Cet indulgent biogrifib D'est l'frippt^, dans loute la vit; de son héros, que de l'ht reiiM chance qu'il a eu d'éviter de si grands dangers. n'es revient pas quand il le voit, depuis Sjtla jusqn' Angnsle, se souslroire à taul de guerres civiles, si i tut de proscriptions, et se conserver si udroil oA tiDt d'autres périssaient. « Si l'on comlile i'&o^Û dU^|d| p^ole qui sauve son vaisseau des rochers et d la tBlfitei De doit-on pas tenir aussi pour admirable b pVM^p' d'un homme qui, au milieu de ces vÎoIbbI ontuÇoUtiq u es , parvient àse sauver ■? * L'admkatioi estdK trop ici. Nous gardons la nôtre pour ces geasit eœar qui mirent leurs actions d'accord avec leurs prtacipes, et qui sureut mourir pour défendre leurs opiaioEi. Leur mauvais succès ne leur nuit pas dans notre estim et, quoi qu'en dise l'ami d'Alticus, il j a des navigaliflOI heureuses dont on retire moins d'honneur que de oe^ tains naufrages. Le seul éloge qu'il mérite compUtt*; ment, c'est celui que son biographe lui donne avee tïHl de complaisance, d'avoir été le plus habite homme dflcs temps; mais on sait bien qu'il y a d'autres éloijes qui valent mieux que celui-là.
G^LIUS
LA JEUNESSE ROMAINE AU TEMPS DE CRSAR
n'y a peut-être pas, dans l'histoire que nous étu- 8, une figure plus curieuse que celle de Cœlius. Sa [Hrésente pour nous un intérêt tout particulier. Ce it pas, comme Brutus, une brillante exception parmi contemporains ; il est, au contraire, tout à fait de «mps; il a vécu comme on vivait autour de lui. 6 la jeunesse d'alors, les Curion, les Dolabella, lui îmblent. Ds sont tous, comme lui, corrompus de le heure, peu soucieux de leur dignité, prodigues mr bien, amis des plaisirs faciles; tous se jettent, qu'ils le peuvent, dans la vie publique avec une iUon inquiète, de grands besoins à contenter, peu ^nipules et point de crovances. Son histoire est donc
de tous les autres, et l'avantage qu'on trouve à dier, c'est de connaître d'un coup toute la génération
il faisait partie. Or, cette étude nous est facile, 3 à Cicéron. Malgré tant de différences de conduite i principes, Cicéron a toujours éprouvé pour Caelius Utrait singulier; il aimait la conversation de cet
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bomniA d'aprit qni rint de tout, et il se tronvût m lui pins i l'uM qo'nee des gens comme Caton ou t tus, dont U nideur l'eflnyait. H le déreadit devant Ij tribunuB, quand ona fannie qu'il avait aimée essayai le perdre, et es pludoyet est assurément un des pli agriablei qninotu restent de lui. Plus lard, lorsqu'Hft torei d'ellû en COide, il le choisit pour son correspoi dant politique. Par nn hasard heureux, les lettres 4 CteliuB nom aont panennos avec celtes de Cicéron, et! n'y en a point dans tont ce recueil qui soient plus s^ Inelles et plus piquantes. Rassemblons tous les dètui qui y-sont épars; esujoni de reMre, en les recueiila riiistoire de Csliua, et par elle d'avoir une idée det qu'était alors la jeunesse romaine. Il n'est pas « intérSt de la connaître, car elle a joué un rôle im^ tant, et c'est d'elle surtout que Cé^ax s'est serrï poûl rérolation qu'il voulait accumplir.
Cxlius ne sortait pas d'une famille illustre. Il étûtl d'un chevalier romain de Pouzzoles qui svail fait le CQ merce et acquis de grands biens en Afrique. Son pfe qui n'avait eu toute sa vie d'itulre souci que de a*! richir, montra, comme il arrive, plus d'ambition pc son fils que pour lui-même : il voulut qu'il devtiU homme politique, et comme il voyait qu'on n'arrivaitl dignités que par l'éloquence, il l'amena de bonne bei à Cicéron, pour qu'il en fit, s'il était possible, un gn orateur.
Cen'était pas encore l'usage qu'on enfermât les jeni gens dans les écoles des rhéteurs, et qu'on se conten de les exercer à des causes imaginaires. Dès qu'ils avait la robe virile, c'est-à-dire vers seize ans, on s'empn
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tût de les conduire à quelque homme d'État en renom qn'ilsne quittaient plus. Admis à sa familiarité la plus intinie, ils écoutaient ses entretiens avec ses amis, ses discussions avec ses adversaires; ils le voyaient se préparer dans le silence aux grandes batailles de la parole, ils le suivaient dans les basiliques et sur le forum, ils Fentendaient plaider des procès ou parler au peuple aslembléy et quand ils étaient devenus capables de parler 8Qx-inêmes, ils débutaient à ses côtés et sous son patronige. Tacite regrette beaucoup cette éducation virile, p, plaçant un jeune homme dans les conditions mêmes de la vérité, au lieu de le retenir parmi les fictions delà Aitorique, lui donnait le goût d'une éloquence natundle et vraie, qui le fortifiait en le jetant du premier ^pau milieu des combats véritables, et, selon son ^pression, lui enseignait la guerre sur le champ de Ijataille, pugnare in prœlio discehant t. Cette éduca- ^Q présentait cependant un grand danger. Elle lui apprenait trop vite des choses qu il vaut mieux ignorer longtemps, elle le familiarisait avec les spectacles de *^dale et de corruption qu'offre d'ordinaire la vie Mlique, elle lui faisait une maturité trop rapide et l^dammait d'ambitions précoces. Ce jeune homme de "J^ ans qui vivait dans l'intimité de ces vieux hommes ''£tat sans scrupules, et à qui Ton découvrait sans préf^Qtion les plus basses manœuvres des partis, ne devait- ^P^ perdre quelque chose de la générosité et des déli- ^^8ses de son âge? N'était-il pas à craindre que ce •jpntlnierce corrupteur ne finît par lui donner le goût de '^trigue, le culte du succès, un amour effréné du pou- ^^, le désir d'arriver haut et vite par tous les moyens, :» comme en général les plus mauvais sont aussi les '^^s courts, la tentation de les employer de préférence?
^ De Orat,, 34.
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C'eit ce qui «riva à Cœlius. Pendant trois w eDti6rei,trai8taaAes honnêtes etlaborieuEes,!! aei] pasCiGfe>n;iiiiia il s'aperçiilàla fia qu'un jeunchoi comme hô, qui naît sa fortune politique à fùre, gsj nit dmnilfa nac ceux qui voulaient détruire le | Teneomt qa'nec celui qui essayait de le coneerver, il abâadwuu Cieéron pour s'atlacber à Gatilina. Le; sage ébnt Imuque; mais Cœlius ne s'est janmis ia U pràiM dt miniger les transitions. Dès lors, an com|«end, w ne prit une autre tournure : ii devint séditieux et an hrouilloii hardi tlunt on redoutai parole mordante ur le forum et les violences au cl de Han. A l'tiection d'un pontife , il frappa un i leur. Qaud U fiit nommé questeur, tout le mondel^ cvsa i'tmàetiiàMi les suffrages. Non content de tro^ les comices i Rome, on le voit soulever, on M riU pourqntn, nn mouvement populaire à Naples. En mAlP temps il ne n^lifteait pas ses plaisirs. Les débaucbeBdË cette jennesse brujante, dont il faisùl partie, troublliA à chaque instant la Iranquillîté publique. On raconn' que les rues de Home n'élaientipas sûres quand i\sTt^ naient la nuit de leurs soupers, et qu'à l'eicemple deMP jeunes étourdis que nous dépeignent Piaule et TérfliU^! ils poursuivaient les femmes honnêtes qu'ils rensoB^'' traient sur leur passage. Toutes ces folies n'allaient p* sans de grandes dépenses, et le père de Ccelius, quoi* qu'il fût riche, n'élait pas d'humeur à payer toDJoacf> Sans doute en ce moment l'honnête négociant de Pow zoles dut regretter l'ambition qu'il avait eue posr m fils, et trouver qu'il lui en coulait cher d'avoir voulnftM de lui un homme politique. Cslius, de son côté, n'élflt pas d'un caractère à supporter aisément les réprimuideil il quitta la maison paternelle, et, sous prétexte de M rapprocher du forum et des affaires, il loua pour 1Ô,000 sesterces (2,000 fr.) un|logemcnt sur le Palatin, dans U
CiBLIUS 171
aison da famdnt tribun Appius Clodius. Ce fut un rënement grave dans sa vie, car c'est là qu'il connut lodia.
Si Ton s'en tenait au témoignage de Cicéron, on nindt une détestable opinion de Clodia; mais Gicéron si un témoin trop passionné pour être tout à fait juste, It la haine furieuse qu'il portait au frère le rend trësitopâet quand il parle de la sœur. D'ailleurs il se dément Ml partie lui-même quand il nous dit qu'elle avait conêM dés relations avec de fort honnêtes gens, ce qui npi^drait beaucoup s'il était vrai qu'elle eût commis iDiBles crimes qu'il lui reproche. Il est bien difficile de fUmtB que des personnages importants dans la républi-
Îe et soucieux de leur réputation eussent continué de voir, s'ils avaient cru qu'elle avait empoisonné son taitietqtl*elle était la maîtresse de ses frères. Cependant Ckéron ne l'avait pas inventé ; c'était un bruit public jm ^répétait avec complaisance. Beaucoup de gens à AMne le croyaient, les ennemis de Clodia affectaient de le lll^, et l'on en faisait des vers malins qu'on inscrivait Wtoùteâ les murailles. La réputation de Clodia était ilOnc très-mauvaise, et il faut bien avouer que, malgré l^qties exagérations, elle la méritait en partie. Rien ne ptoore qu^elle çût tué son mari, comme on l'en accusait : ^ accusations d'empoisonnement étaient alors répan- ^ et accueillies avec une incroyable légèreté, mais elle 1*^ rendu fort malheureux pendant sa vie et n'avait V>8 paru très-attristée de sa mort. Il est douteux aussi, Viûque le prétende Cicéron, qu'elle eût ses frères pour ^Dttnts, mais il est malheureusement trop certain qu'elle ^ avait beaucoup d'autres. La seule excuse qu'on Wsse alléguer pour elle, c'est que cette façon de vivre ^bit alors assez ordinaire. Jamais les scandales de ce 8^re n'avaient été plus communs parmi les grandes ^es de Rome. C'est qu'aussi la société romaine tra-
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versait une crise dont les causes, qui remontent kà^ méritent d'être connues. Il faut en dire quelques pour qu'on puisse se rendre compte de la grave attenfe qu'avaient reçue les mœurs publiques.
Dans un pays où la famille était respectée cooudb Rome, les femmes ne pouvaient manquer d'avoir coup d'importance. Il était impossible que leurinflneM^j qui était déjà si grande dans la maison , n'essajAk d'en sortir, et la place honorable qu'elles tenaient la vie privée devait leur donner un jour la d'envahir aussi la vie publique. Les vieux Romains i jaloux de leur autorité, avaient le sentiment de cepàlp et ils n'ont rien négligé pour s'en défendre. On quelle façon ils affectent de traiter les femmes: il n*< sorte de méchants propos qu'ils ne tiennent sur elles, k les font attaquer au théâtre et se moquent d'elles joifi dans leurs discours politiques i ; mais il ne faut pts i méprendre sur le sens de ces railleries et trop plainAl celles qui en sont l'objet. On ne les attaque ainsi f* parce qu'on les redoute, et toutes ces plaisanteries soi moins des insultes que des précautions. Ces rudes soldats, ces paysans grossiers ont appris, en vivant {ib d'elles, combien elles ont l'esprit délié et entrepreiwA et par combien d'endroits elles valent mieux qu*eai;
1 Au temps des Gracques^ le censeur Métellus s*expriœ>* ainsi dans un discours où il attaquait très-vivement les oé* libataires : « Citoyens , si l'on pouvait vivre sans fenuB^ft nous nous passerions tous de cet embarras (pmnes ea 0* lestia careremus)] mais, puisque la nature a voulu qu'il fi^ aussi impossible de s'en passer qu'il est désagréable ^ vivre avec elles, sachons sacrifier les agréments d'une ti» si courte aux intérêts de la république, qui doit durer too* jours. » Cette façon d'encourager les gens à se marier seïft* blait apparemment trés-efficace , puisqu'au moment où 10* se mariait moins que jamais , Auguste crut devoir faire le* lire devant le peuple le discours du vieux Métellus.
(LEUUS 173
lonnent-iis beaucoup de peine pour les cantonleur ménage, et cela ne suffit pas encore pour irer : il faut que dans le ménage même elles umises et bridées. On affecte de croire et de ce sont des êtres faibles et emportés (indomita a)f incapables de se gouverner tout seuls, et l'on se de pourvoir à leur direction. On les tient, prétexte, dans une tutelle éternelle; elles sont sous la main de leur père, de leur frère ou de i ; elles ne peuvent ni vendre, ni acheter, ni f ni rien faire sans un conseil qui les assiste : int ainsi, on prétend les protéger ; en réalité, -même qu'on protège contre elles. Caton, leur nemi, l'avoue ingénument dans un moment de t. € Souvenez-vous, lui fait dire Tite-Live à pro- . loi Oppitty de tous ces règlements qu'ont faits très pour soumettre les femmes à leurs maris, hsdnées qu'elles sont, vous avez peine à les domiirrivera-t-il si vous leur rendez la liberté, si vous z jouir des mêmes droits que vous? Croyez-vous pourrez alors en être les maîtres ? Le jour où tiendront vos égales, elles vous seront supé- . » Ce jour arriva justement vers l'époque dont Ls occupons. Au milieu de l'affaiblissement des isages, les lois contre les femmes ne furent pas ^ectées que les autres. Cicéron dit que des jutes galants leur fournirent des moyens ingéur s'en affranchir sans avoir l'air de les violer 2. e temps on s'habituait à leur voir prendre une is importante dans la société et à les compter tucoup dans le gouvernement de la république, tous les hommes politiques d'alors sont dirigés ( femmes ou par leurs maîtresses. Aussi les in-
ir. XXXIV, 3. — * Pro Muram, , 12,
nombrables gilanlsriei daCior dc^nienl-elles pasM aux yeux de bieo det goiu, eowine plus tard celli d'Anguste, pour une habileté proluiidâ : on ponvait sn poser qu'il ne cherchait i plure aux femmes que pc mener les maria.
Ainsi, par l'^olitioB des vieUles lais, pai le cl<aii(| ment des andennes maximes, les femmes élaïeal Aai nues libres. Or, il nt i remarquer qu'en géuèi^' premier usage qu'on bit de la liberté reconquise, i« d'en abuser. On ne peut pas joair d'une inaDiËre c' des droits dcmt od a longtempa M privé, et il entre U jours dans ces premiers momMts une Borte d'ivo qu'il est malaisé de conteoà. (7est ce qui arriva à Itfl ciété romùne de cette époque, et tous ces déréglemei qu'on remarque alors dans la conduite des femmes!^! pliquaat en partie par l'attrait et l'enifrement de 11! berté nouTelle. Celles qui ainest l'argent, comme 1 renlia, la femme de Cicéron, se bftLant Ae jouir du i qu'on leur a rendu de disposer de leur forluBe, s^J cîent pour des profits douteux avec Ans affranchis et AfS hommes d'affaires, volent leurs maris sans scmpole lA I se jettent dans les spéculations et les trafics, où ellesifrl portent, avec un instinct inuui de rapacité, ce goût Itl petite épargne et de mesquine éconuniio qui leur eGtot- ' turel. Celles qui profèrent le plaisir à la fortune • livrent à tous les plaisirs avec une ardeur emportée. IM moins hardies profitent de la facîlilÉ du divorce pont passer d'un amour à l'autre sous le couvert de la là. Les autres ne prennent pas raflme cette peine et étalent ulTruntément leurs scandales.
Clodia était de celles-là; mais, parmi tous ses vices, qu'elle ne prenait aucun souci de cacher, on est bien forci de lui reconnaître quelques qualités. Elle n'était pal cupide; sa bourse était ouverte à ses amis, et CaeliuE ne rougit pas d'y puiser. Elle aimait les gens d'eB-
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ni et les attirait chez elle. Un moment elle youit persuader à Cicéron, dont elle admirait beaucoup ) talent, de renoncer pour elle à sa sotte Térentia et do 'épouser; mais Térentia, qui s'en douta, parvint à les Xûiiiller mortellement ensemble. Un vieux scholiastc dit |a*dle dansait mieux qu'il ne convient à une honnête fanme t. Ce n'était pas le seul art pour lequel elle eût 4i goAt, et l'on a cru pouvoir induire^ d'un passage de Gcfaron qu'elle faisait aussi des vers 2. Cultiver les leUreB, rechercher les gens d'esprit, aimer les plaisirs ^ilicats et distingués, tout cela ne semble d'abord avoir ^ de blâmable; au contraire, ce sont chez nous les ^nlilés qu'une femme du monde est tenue de posséder ti de feindre. On pensait autrement à Rome, et, Mmie les courtisanes avaient seules alors le privilège de cette vie élégante et libre, toute femme qui recheràtH leurs talents -courait le risque d'être confondue nae eUes et traitée par l'opinion publique avec la même ifpev; mais Clodia ne se souciait pas de l'opinion. De apportait dans sa conduite privée, dans ses engage- ■nls d'affection, les mêmes emportements et les mêmes ■deors que son frère dans la vie publique. Prompte à tons les excès et ne rougissant pas de les avouer, ai- ■int et haïssant.avec fureur, incapable de se gouverner M détestant toute contrainte, elle ne démentait pas celte piBde et fière famille dont elle descendait, et, jusque dins ses vices, la race se reconnaissait en elle. Dans un FIJ8 où l'on affichait le respect des vieux usages, dans cette terre classique du décorum (le mot et la chose eont romains), Clodia se faisait un plaisir de choquer les lois reçues; elle sortait avec ses amis, elle se faisait accompagner par eux dans les jardins publics ou sur la
* 8chol., Bob., p. SexL, éd. Or., p. 304. — • Schwab, 3wB8t. CatuU., p. 77.
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voie Appienne, construite par son grand aïeul abordait hardiment les gens qu'elle connaissait; i de baisser timidement les yeux, comme dievait fairei trône bien élevée, elle osait leur parler (Gicéron di qu'elle les embrassait quelquefois), et elle les invit l repas. Les gens graves, posés, rigides, s'indignaiei ' les jeunes gens, à qui ces hardiesses ne dépladsi étaient charmés, et «ils allaient diner chez Glodia Cselius était alors à Rome un des jeunes ge; mode. Il avait déjà une grande réputation d'orati le redoutait pour la vivacité railleuse de sa pa était courageux jusqu'à la témérité, toujours pr lancer dans les entreprises les plus hasardeuses pensait sans compter, et tratnait derrière lui un d'amis et de clients. Peu de gens dansaient aui que lui 2, personne ne le surpassait dans l'ai mettre avec goût, et l'on citait dans Rome la b( la largeur de la bande de pourpre qui bordait Toutes ces qualités, les sérieuses comme les étaient faites pour séduire Glodia. Le voisinag< entre eux la connaissance plus facile, et elle devi tôt la maîtresse de Caelius.
La vie qu'ils menèrent alors, Gicéron, malgré serve, permet de la deviner. Il parle à demi-i ces fêtes brillantes que Glodia donnait à son am's la jeunesse de Rome dans ses jardins des bi Tibre; mais c'est Baïes surtout qui fut, à ce qu ble, le théâtre de ces amours. Depuis quelqui déjà, Baïes était devenu le rendez-vous ordiiic élégants de Rome et de l'Italie. Les sources chaudes qu'on y trouve en abondance servaient sion ou de prétexte à ces réunions. Quelques
^ Tous ces détails et ceux qui suivent sont pris Pro Cœlio de Gicéron. — «Macr., Sat.^ ii, 10.
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ipi s'y rendaient pour se guérir justifiaient une foule de fm bien portants qui y venaient pour s'amuser. Le inonde y affluait dès le mois d'avril, et pendant toute la bdle saison il s'y nouait mille intrigues légères dont le hait venait jusqu'à Rome. Les gens graves avaient piad soin qu'on ne les vît pas dans ce tourbillon, et Fhi8 tard Glodius accusa Gicéron comme d'un crime de ftfmr seulement traversé; mais Caelius et Clodia ne tettient pas à se cacher : aussi se livrèrent-ils sans con- Mnteàtous les plaisirs qu'on trouvait dans ce pays fB'Harace appelle le plus beau lieu du monde. Rome tilière parla de leurs courses sur le rivage, de l'éclat fltda bruit de leurs festins et de leurs promenades sur hmer, avec des barques qui portaient des chanteurs et fa musiciens. Voilà tout ce que Gicéron nous raconte n plutôt ce qu'il nous fait entrevoir, car, contre son kÛtade et à notre grand dommage, il a tenu cette fois 1 être discret pour ne pas compromettre son ami Gaelius. Hou pouvons heureusement en savoir davantage et pélitrer plus profondément dans cette société que notre coriûsité voudrait mieux connaître : il ne faut pour cela lue nous adresser à celui qui fut, avec Lucrèce, le plus finnd poète de ce temps, à Gatulle. Gatulle a vécu parmi 66S personnages si dignes d'étude, et il a eu avec eux te rapports qui lui ont permis de les bien dépeindre. Tout le monde connaît cette Lesbie que ses vers ont immortalisée; mais ce qu'on sait moins, c'est que Lesbie n'était pas une de ces fictions comme en imaginent sounnl les poètes élégiaques. Ovide nous dit que ce nom iichait celui d'une dame romaine, probablement une Tande dame, puisqu'il ne veut pas la nommer, et à la içon dont il en parle on voit bien que tout le mondelors la connaissait t. Apulée, qui vivait beaucoup plus
i Ovid., Triât, n, 427.
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lard, est plas indiscrat,' et il non* apprena qua 1 c'est Clodîa>. Catulle a donc été ranunl de C\ûAaeiW[ de CtBlius: ila fréquesté,!mamfi,oelle maison do PlU et ces beanxjardins du Tibre, et sea vers aclièrent de m laire connaître cette Bodété, dont il a été l'un des hJH J'ai dit tout à l'heure que Qodia n'aimait pas l'ar, . arec l'andité des fenunM giUntes de ce temps «t 1 tous les temps. L'bisbnre de CatoUe le prouve bien.,0 jeune prorincial de Véronna, quuiqu'il lût d'une indT honorable, n'était pas tris-ricbe, et après qu'il est ii quelque temps à Rome d'une ne de dissipations tt a| plaisiis, il ne lui restait plus ried. Son pauvre pelit df ' maine fat bientét cbargé d'bjpotfai-qiu-s. u 11 n'est filposé, disùt-ii i^ement, ni au veot iiripéliieuK du iiarJi ni aux fureurs de l'auster : c'est un ouragan jie dUUt qui soufOe sur lui de tous côtés. Ob I le vent hurritdi Âj empesté ^ I > Au tableau qu'il bit de quelques-uns W ses amis, encore plus pauvres et plus endettés que \^ on voit bien que ce n'est pas sur eux qu'il deviut ccoffl ter, et que sa bourse a pleine d'araignées » n'avait |* grand secours à en attendre Ce n'êtail donc pas la fiK-i tune ou la naissance que CEodia pouvait aimer dans b^j tulle, mais l'esprit et le talent. Ce qui le ïiéduisit en^ ce qu'il aima avec tant de passion, te fut la dislintlîrt et la grâce. Ces qualités ne sont pas ordinairemeni celle) des femmes qui vivent comme Clodiii; mais chez elle, à bas qu'elle tin descendue, on retrouvait encore la pittî^ cienne. C'est Catulle qui le dit dans une épigranune ti il compare Lesbie à une beauté célèbre de ce temps :
€ Quintia est belle pour beaucoup de gens. Moi, jeîi
1 Apul., de Mag., 10. Un savant allemand, M. Sclmb dans uii livre qu'il vient de publier sur Catulle (Quœat. C« tuU., 1862), me semble avoir mis hors de doute la venté i cette asserl ion d'Apulée. — * Catull. Corm., 26.
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trouve grande, blanche, droite : voilà ses qualités, je Ifis reconnais toutes. Mais que leur réunion forme la l)eaiitô, }e le nie. Elle n'a rien de gracieux, et dans Umt ce vaste corps il n'y a pas une miette d'esprit et ^agrément, d'est Lesbie qui est belle, plus belle que toutes, et elle a si bien pris la gr&ce pour elle qu'il tfen reste t)lil8 pour leë autres ^ . »
Une femme cothme Clodia, qui avait un goût si décidé f(Nirl68gens d'esprit, devait se plaire à fréquenter la Mdité an milieu de laquelle vivait Catulle. On voit ^ bien, à ce qu'il nous en raconte, qu'il n'y en avait pas IHome qui fût plus spirituelle et plus agréable. Elle Manissalt des écrivains et des hommes politiques, des
rtes et des grands seigneurs, différents de situation et brtniie, mais tous amis des lettres et du plaisir. ff<Wt Gomificius, Quintilius Varus, Helvius Cinna, *«ttt les vers avaient alors beaucoup de renommée, yitàas Pollion, qui n'était encore qu'un enfant de
e de espérance ; c'était surtout Licinius Calvus, à la hofttilne d'État et poète, l'une des figures les plus originales de ce temps, qui, à vingt et un ans, avait Mtiqaé Tatinius avec tant de talent et de vigueur, ïh Yatihius, épouvanté, s'était tourné vers ses juges flllëttardisatit : € Si mon ennemi est un grand orateur, H HA s'etilKtiit pas que je sois coupable! » Il faut placer lUlttl té même groupe CsbUus, qui, par son esprit et M gt^flts, était bien digne d'en être, et au-dessus Icfénti, protecteur de toute cette jeunesse intelligente, Itfè de son génie et de sa gloire, et qui saluait en lui^ Atm l'expression de Catulle, le plus éloquent des fils de iomultië;
DdUâ Ces réunions de gens d'esprit, dont beaucoup taient des personnages politiques, la politique n'était
* CatuU. Carm., 86.
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pas exclue : on y était très-républicain, et que sont sorties les plus violentes épigrai César. On sait de quel ton sont écrites ce tulle ; Calvus en avait composé d'autres, qu( perdues, et qui étaient, dit-on, bien plus littérature, on le comprend, y tenait autant moins que la politique. On ne manquait pas quer à l'occasion des méchants écrivains, et même solennellement, pour faire un ei poèmes de Volusius. Quelquefois, à la fii quand le vin et le rire échauffaient les têtes, des défis poétiques : les tablettes passaient main, et chacun y écrivait les vers les plus pouvait trouver. Mais ce qui les occupait que tout le reste, c'était le plaisir. Tous c( ces politiques étaient jeunes et amoureux, agrément qu'ils aient pu trouver à railler V déchirer César, ils préféraient chanter lei C'est de là aussi que leur est venue leur gloii élégiaque des Latins n'a rien à opposer à ce charmantes pièces que Catulle a écrites p Properce mêle trop de mythologie à ses soi n'est qu'un débauché spirituel : Catulle accents qui pénètrent. C'est qu'aussi lui seul d'un amour sincère et profond. Jusque-là, il une vie dissipée et folle, et son cœur s'était des liaisons passagères ; mais le jour où il Lesbie, il a connu la passion. Quoi qu'on pi de Clodia, l'amour de Catulle la relève, et il qui lui soit plus favorable que d'être entrevi cette admirable poésie. Ces fêtes qu'elle c jeunesse de Rome, et sur lesquelles nous tout à l'heure de n'avoir pas assez de détai de Catulle les animent et semblent nous vivantes; car n'est-ce pas pour ces réuc
CiCLIUS 181
tnantes, pour ces repas libres et somptueux, qu'il a eomposé ses plus beaux ouvrages 7 C'est là sans doute, tous les ombrages des rives du Tibre, qu'a été chantée coite belle imitation qu'il avait faite pour Lesbie de Tode la plus brûlante de Sapho. C'est peut-être au bord de la mer de Baies, en face de Naples et de Caprée, nos ee ciel voluptueux, au milieu des séductions de ce piis enchanté, qu'ont été lus pour la première fois ces ^vgoù tant de grâce se mêle à tant de passion, et qui soDtd dignes de l'admirable paysage au milieu duquel je me phds à les placer :
« Vivons, aimons, ma Lesbie, et moquons-nous en- Mnoble de tous les reproches des vieillards sévères. I* soleil meurt pour renaître ; mais nous, quand notre notule lumière est une fois éteinte, c'est une nuit temelle qu'il nous faut dormir sans réveil. Donne-moi "Dille baisers, puis cent, puis mille, puis cent encore, Fois encore mille et cent nouveaux. Ensuite, quand 0008 nous serons embrassés des milliers de fois, nous fifflbrouillerons le compte, pour ne plus le savoir et ne pas laisser aux jaloux un prétexte à nous envier en leur faisant connaître combien de baisers nous nous ■ommes donnés ^ »
(Test un moment curieux pour la société romaine une celui où l'on y rencontre ces réunions polies, dans lesquelles on cause de tout, où les rangs sont mêlés, oA les écrivains ont leur place à côté des hommes poli- Sques, où l'on ose aimer ouvertement les arts et traiter l'esprit comme une puissance. On peut dire, pour emiloyer une expression toute moderne, que c'est la vie lu monde qui commence. Chez les vieux Romains, il l'y avait rien de semblable. Ils vivaient sur le forum m dans leurs maisons. Entre la foule et la famille ils
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connaissaient peu cette sorte d'iatermédiaire qu'on appelle le monde, c'est-à-dire ces réunions délicates fk clioisies, nombreuses sans confusion, où l'on est à k fois plus libre qu'au milieu des inconnus de la platt publique et cependant moins à son aisa que dans Pislimité de la famille. Avant d'en venir là, il fallait tfteiulre que Rome se fût civilisée et que la littératarBj eût conquis sa place, ce qui n'arriva gnère que veis.lp dernier î^iccle de la république. Et même ne fantrifli cxai^érer. Ce monde qui commence alors nous seodili oni'ure par moments bien grossier. Catulle nous appreil <]ue dans ces a^^réables repas où on lisait de si beDflS poésies , il y avait des convives qui volaient les 8e^ vielles i. Les propos qu'on y tenait étaient souvent biei risqués, à eu ju^'er par certaines épigrammes du gmt IH)ète. Clodia, qui réunissait chez elle ces hommes d'eiprit, avait de singuliers écarts de conduite. Les pliÎ!' sirs distingués que recherche une femme du monib étaient loin de lui suffire, et elle finit par tomber dans dos oxcrs ipii laisaioiit roiiiiir ses anciens amis. Eux aussi, ces héros de la mode, dont on vantait partout le 1)011 ^^oûl, qui parlaient avec tant d'agrément et faisaient dos vers si tendres, ne se conduisaient guère mieux qu'elle et n'étaient pas beaucoup plus délicats. Ils eurent bien des reprothes à se faire tant que dura leur liaison avec Cluilia ; lorsqu'elle lut finie, ils commirent la faute impardonnable de ne pas respecter le passé et de man- ([uer aux cirards qu'on doit toujours à une femme qu'on a une fois aimée. Catulle déchira d'épigrammes grossières celle ijui lui avait inspiré ses plus beaux vers. Ca'lins, faisant allusion au prix dont on payait les plus viles courtisanes, l'appela en plein forum la femme au quart d'as {iiuadra)daria)^ et ce cruel surnom lu*
1 Cat,Carm.,VL
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resta. On voit que cette société avait encore beaucoup de progrès à faire ; mais elle les fera vite, grâce à la ffiODurchie qui va commencer. Tout change avec Auinste. Sous un régime nouveau, ces restes de grossièreté qm sentaient la vieille république disparaissent; on se mige si bien et Ton devient si difficile, que les délintsne tardent pas à se moquer de Calvus et de Catulle, 0tqaePlaute passe pour un barbare. On se polit, on se nffine, et en même temps on s'affadit. Un air de cour 16 répand sor la littérature galante, et le changement Mt si prompt qu'on ne met guère plus d*un quart de ■^ pour tomber de Catulle à Ovide.
Las amours de Clodia et de Catulle finirent fort tris tenent. Clodia ne se piquait pas d'être fidèle, et elle ne Jostifiait que trop son amant quand il lui écrivait : <( Les inmesses que fait une femme, il faut les confier au ^ ou les écrire sur Teau qui s'enfuit t. » Catulle, qui ■• «avait trompé, s'en voulait de le souffrir II se rai- *QBQait, il se grondait et ne se corrigeait pas. Malgré tonte la peine qu'il prenait pour se donner du courage, l'unour était le plus fort.. Après des luttes douloureuses (pi déchiraient son cœur, il revenait triste et soumis •'tt pieds de celle qu'il ne pouvait s'empêcher parfois <!• mépriser, et qu'il aimait toujours. « J'aime et je ^f disait-il : vous me demandez comment cela peut •6ire, je n'en sais rien; mais je sens bien qu'il en est *>û8i, et mon âme en est torturée 2. î> Tant de souf- **ûce et de résignation ne touchait guère Clodia. Elle «'enfonçait de plus en plus dans d'obscures amours, et " &llnt bien que le pauvre poète, qui n'avait plus d'es- Pifanee, s'éloignât d'elle pour jamais. La rupture de Qodia et de Caelius fut beaucoup plus tragique. C'est f^ un procès criminel que leur amour se dénoua. Cette
* Cat. Carm., 70. — 2 CaU Carm., 85.
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fois CaDiius s*était lassé le premier. Clodia qui, • on Ta vu, prenait ordinairement les avances, n'él liahilni'O à ce dônoûment. Outrée d^étre aband elle s'entendit avec les ennemis de Caelius, qi manquait pas, et le fit accuser de plusieurs i nulainmcnt d'avoir voulu rempoisonner. Voilà, Tavouor, un bien triste lendemain aux fêtes char de Daïes ! Le procès dut être fort amusant, et i croire que le fonini ce jour-là ne manqua pas rioux. (la'lius y parut accompagné de ceux qui vU\ ses protecteurs, ses amis, ses maîtres, l (Irassus et Cicôron. Ils s'étaient partagé sa défe c'est (]icéroii (pii se chargea spécialement de ce gardait Clodia. Quoiqu'il déclare, en commença discours, u (ju'il n'est point l'ennemi des femi encore moins d'une femme qui est Tamle de t hommes, )> on pense bien qu'il ne laissa pas é( une si bonne occasion de se venger de tout le n lui avait fait celle famille. Ce jour-là, Clodia paj tous les siens. Aussi jamais Cicéron n'avaitil ( ))i(|iianl cl |»liis vif; les juges durent beaucoup C:i>liiis lui absous.
Dans sou discours , Cicéron avait solenne promis que son client allait changer de condu «'IVrl, il riait grand temps qu'il se rangeât, et n('ss(^ n'avait (|nc trop duré. 11 avait alors vin ans, ci il lui lallail bien songer à devenir é( trihun, s'il Noiilail jouer ce rôle polilitiue que se avail auihilidiiné pour lui. On ne sait s'il tint ria scHMMil dans la suite Ions les ongagjMuenls que ( a\ail pris vu son nom ; iMMil-élrc a-t-il évité dé^ de se compromcllre dans des scandales trop éc e» b» mauvais succès de ses amours avec Clodia guéri de cesbruyanles aventures; mais qu'il soit un persoiuiag(î austère, (pi'ir ait jamais vécu à 1
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^ux Romains, c'est ce qu'il est bien difûcile de poser. Nous voyons que quelques années plus tard, qa'il était édile et mêlé aux affaires les plus sé- 1868, il trouvait le temps de savoir et de raconter tes les histoires galantes de Rome. Voici ce qu'il l^t à Gicéron, alors proconsul de Cilicie :
n ne s'est rien passé de nouveau que quelques pets aventures que, j'en suis sûr, vous serez aise pprendre. Paula Yaleria , la sœur de Triarius, a fait orce sans aucune raison avec son mari , le jour me qu'il devait arriver de sa province; elle va «iser Décimus Brutus. Ne vous en étiez-vous jamais ité? Depuis votre absence, il est arrivé bien des «es incroyables en ce genre. Servius Ocella n'auipersuadé à personne qu'il était un homme à bonnes tunes, s'il rfavait été pris deux fois sur le fait dans pace de trois jours. Vous me demanderez où? C'est vérité où je ne voudrais pas *, maisje vous laisse %ie chose à savoir des autres. Il ne me déplaît I qu'un proconsul victorieux aille demander à t le monde avec quelle femme un homme a été sur-
ividemment celui qui a écrit cette lettre charmante s'est jamais aussi bien converti que Cicéron le faisait ire, et il me semble que le jeune étourdi qui faisait tapage la nuit dans les rues de Rome et 1 amant de Ma se retrouvent encore dans l'homme d'esprit qui )nte avec tant d'agrément ces aventures légères. On t donc affirmer sans témérité, quoique à partir de ce Sent sa vie privée nous échappe, qu'il n'a jamais
l^bablement avec quelque femme qu'aimait Caelius. ifon, en répondant à cette lettre , lui dit que le bruit de exploits est parvenu jusqu'au mont Taurus. Beaucoup posent qu'il s'agit d'exploits amoureux. — ^ Ad fa/m,,
i aiii itU!iii>ationB de sa jeuQe^,:
qu8 tout miiiitnt, luni tiomint! politique ipi'il i\d,\ • eontinné Jvtqn'à U fin de oifiler le plaisir aux atlùrt
HiillÛiUwili'^puété seulement un héros à,'i galaatei, et il na s'pet pas cuntentv de U gloin bnd de doauv I0 tOD pour l'éléitance des ntaDières à U ' unie de Borna. D avuiL des quulilâs plus Grftee aw laçons de Cicéroo, il éuit deveon vllt grand oratear. ttta de temps uprès qu'il ne fut échi] de cati» bonoète tnlello, il avnit débuté avec édal i une cauM où H luttait contre Oiccron lui-ménie, ^ t> fois )e diacipla battit le maître. Depuis ce succ^ rSputatioB p'anit bit que grandir. Il y avùt au fari des orataurs que les ^etis de guùt admiraieut dafastfMJ et dont ils jugeaient le talent plus parfait; il n'y ea«É pas qu'on redoutftt plus que lui, tant il était vifdansM attaques et auier dans ses railleries. U excellait à ià^, le ridicule de Bes adversaires, et à faire sur eu Ift quelques mots de ces récits ironiques et cruels qu'osa pouvait plus oublier. ?ious en avons conservé un SE Quintilien cite comme un modèle du genre et qnifinl bien connaître le talent de ce terrible railleur. Il s'tpi dans ce morceau, de cet Antoine qui avait été lecoll^ de Cicérou dans son consulat, et qui, en dépit de m les éloges que lui prudigueut les Catilinairea, n'éD| qu'un médiocre intrigant H un grossier débauché. AjAs avoir, selon l'usage, pillé la Macédoine qu'il gouverûA il avait attaqué quelques peuplades voisines pour tf donner des litres au triomphe. Il comptait sur un iiui'' facile, mais comme il s'occupait plus de ses plaisirs ^ de la ti;uerTe, il s'était lait battre honteusement. CtelïM
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i l'attaqua à son retour, racontait ou plutôt imaginait, BS son plaidoyer, une de ces orgies pendant leslelles le général ivre-mort se laissait surprendre par tnnemi.
çDes femmeS| ses officiers ordinaires, remplissaient salle du festin, étendues sur tous les lits, ou coulées Qà et là par terre. Quand elles apprennent que Banemi arrive, à moitié mortes de peur, elles essayent e réveiller Antoine ; elles crient son nom, elles le oolèvent par le cou. Quelques-unes murmurent des boceorB à son oreille, d'autres le traitent plus rude- 9BDt ei vont jusqu'à le frapper ; mais lui qui reconnaît Inn voix et leurs attouchements tend les bras par hibitade, saisit et veut embrasser la première qu'il Rncontre. H ne peut ni dormir, tant on crie pour Té- Willer, ni s'éveiller, tant il est ivre. Enfin sans pouvoir Moouer ce demi-sommeil, il est emporté sur les bras h ses centurions et de ses maîtresses ^ >
Qnaud on possède un talent si acre et si incisif, il est Mvel qu'on ait l'humeur agressive. Aussi rien ne con- ^nuiMil mieux à Gaelius que les luttes personnelles. Il ÛDait et recherchait la discussion, parce qu'il était sûr tifossir, et qu'il avait de ces attaques violentes aux- VAks on ne pouvait pas résister. Il souhaitait d'être BB&tredit, car la contradiction l'animait et lui donnait 'n forces. Sénèque raconte qu'un jour un de ses clients, kmime d'humeur pacifique, et qui sans doute avait KndEsrt de ses brusqueries, se contentait, pendant un i'^, de lui donner la réplique; GsbUus se fâcha de ne pouvoir se fâcher. « Osez donc me contredire, lui dit-il ^ colère, afin que nous soyons deux ici 2. » Le talent ^ Caalius, tel que je viens de le dépeindre, convenait l^eilleusement au temps où il a vécu. C'est ce qui
'Qoint.^ Inst.y or,, iv, 2. — * JDe iraj in, 8.
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^ achève d'expliquer la réputation dont il jouissait et Timportance qu'il avait prise parmi ses contemporains. & discuteur emporté, ce railleur impitoyable, cet accusa teur véhément n'aurait pas été tout à fait à sa place dan des temps réguliers; mais au milieu d'une révolatîosi devenait un auxiliaire précieux, que tous les partis N disputaient. CaBlius était d'ailleurs homme d'Etat aofli bien qu'orateur. C'est T éloge que Cicéron lui doiui6i0 plus souvent, (c Je ne connais personne, lui dit-il, fi soit meilleur politique que vous i. > Il connaissait i. fond les hommes; il avait la vue nette des situations;! se décidait vite, qualité que Cicéron appréciait beaneoip chez les autres, car c'était cefle qui lui manquait le |)lii^ et quand une fois il était décidé, il se mettait à l'oeivi avec une vigueur et une violence qui lui avaient gafii les sympathies de la foule. À une époque où le poinflf appartenait à ceux qui osaient le prendre, l'audace il Caelius semblait lui promettre un brillant avenir pot tique.
Cependant, il avait aussi de grands défauts, qui'' venaient quelquefois de ses qualités mêmes. H connaissait bien les hommes, c'est sans doute un grand awa* tage, mais dans l'étude qu'il faisait d'eux, c'était toujours leurs méchants côtés qui le frappaient de pw*
'fcrence. A force de les retourner en tout sens, s* effrayante pénétration finissait par mettre à nu quefap* faiblesse. Ce n'était pas seulement pour ses adversaiï** qu'il réservait sa sévérité. Ses meilleurs amis n'échap* paient pas à cette analyse trop clairvoyante. On wb» dans sa correspondance intime, qu'il connaît tous te'*' défauts et qu'il ne se gêne pas pour les dire. DoIabeB*» son compagnon de plaisir, est un bavard médiocre, <ï>' capable de garder un secret, même quand son ifl''^
* Ad /'am., 11,8.
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*étion devrait le perdre ^ . » Curion, son associé ordilire dans les intrigues politiques, ^ n'est qu'un brouilm sans consistance, changeant au moindre vent, et ai ne sait rien faire de raisonnable 2, > et cependant orion et Dolabella, au moment où il les traitait de la ^te, avaient sur lui assez de crédit pour l'entraîner ?ec eux dans le parti de César. Quant à César lui-même, i ne parle pas mieux de lui, quoiqu'il se dispose à emnsser sa cause. Ce fils de Vénus, comme il l'appelle, 16 lui parait « qu'un égoïste qui se moque des intérêts de & république, et ne se soucie que des siens 3, > et il ne Ut pas difficulté de reconnaître que dans son camp, où 1 n pourtant se rendre, il n'y a que <i de malhonnêtes |Bns, qui ont tous des sujets de crainte dans le passé et h criminelles espérances pour l'avenir ^. » Avec une iisposition d'esprit pareille et un penchant si décidé à WÎ^ sévèrement tout le monde, il était naturel que CiBlius ne s'abandonnât complètement à personne^ et que P^TBonne n'osât tout à fait compter sur lui. Pour servir utilement une cause, il faut s'y livrer tout entier. Or, onoment pourrait-on le faire, si l'on n'est pas capable ^ s'aveugler un peu sur elle et de n'en pas trop voir ^ mauvais côtés? Ces personnages avisés et clair- ^^\Sy uniquement occupés de la crainte d'être dupes, ^ qui portent toujours avec eux une vue si nette des l^ts d'autrui, ne sont jamais que des amis tièdes et les alliés inutiles. En même temps qu'ils n'inspirent pas Ib confiance au parti qu'ils veulent servir, parce qu'ils ^i toujours leurs réserves en le servant, ils ne sont pas *Bei susceptibles d'enthousiasme pour former eux- >&nes un parti, et manquent toujours de ce degré de ^on qui fait entreprendre de grandes choses. Aussi
* Adfam., vni, Q. — '^Ad fam., vm, 4t, —^Ad /"am., viii, • Le sens de cette phrase est changé dans OreUi. — ^ Ad *»»,, vm, 14,
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urim-t^^ue, comme ils no peuvent 6tre ni chefs m loldalg, €t qu'il leur est impossible de s'attacher ulm on A'allacher les autres h eux, ils finisseat par l^ troHw Hnls.
• que Cielius, qui n'avait pas d'illusion sur II 1, ae semlilail pas avoir non plus de préft^reM War 1m i^nions. Il n'avail jamais cherché la ri^piilatia d'élra uit homme à priucipes ni île meltre de l'ordre de la mile dans sa vie politique. Li, comme dans: ■bires prifées, il vivail d'expédients. L'occasion, l'ïnt rét, l'ainilié, lui faisait une conviction de circonslanMi ItqaeUe il ne se piquait pas d'être longleuips CdUe. kvait patai de Cicéron à CalUina lorsque Catiliua Imsn sembli leplus fort ; il revint à Gicéron quand Cic^nm IW mtorieiu. Il fut l'ami de Clodius tant qu'il resta l'u de ClodU] il abandonna le frère en mSme lemps qu'il taitlaMBUT) et embrassa brusquement le pnrli de-Milea. a plnsienn Fois passé, et sans avoir de scrupules ni d^Wti barras, da peuple au sénat et du sénat an peapte. AS fond, la cause qu'il servait lui importail peu, et iln'i": vail pas à faire beaucoup d'eflurls pour s'en détacher. k% moment où il avait i'aii* de se donner le plus demalpot^' elle, il en parlait d'un Ion qni laissait penser qu'elle ié était trés-âlrangëre. Même dans les affaires les plsÉ graves, el quand il s' agit du sort de la république, il tS semble pas supposer que cela le regarde en rieu, et ^'11 soit intéressé à son salut ou â sa perte. « C'est affairât vous, dît-ilj riches vieillards i. «Mais lui. que lui imporls) Comme il est toujours ruiné, il n'a jamais rien A perdlk Aussi tous les régimes lui sont-ils indifférents, et la ci* riosité seule lui fait-elle prendre intérêt à ces ItlttBli dans lesquelles il joue pourtant un rAle ei actif. S'il ■> plonge avec tant d'ardeur dans les agitations de la ii*
i Adfam.,\m.i3-
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j^liqne, c'est qu'on y voit de plus près les événements Ékles hommes, qu'on y peut faire des réflexions piquantes et qu'on y trouve des spectacles amusants. Lorsqu'il nnonce à Cicéron, avec une perspicacité remarquable, liga^re civile qui s^approche et les malheurs qui vont nhreTy il ajoute : c Si vous ne couriez pas quelques àngers, je dirais que la fortune vous prépare un grand flt curieux spectacle ^ . y^ Mot cruel, que Cselius a dure- ■ent payé dans la suite, car ce n'est pas sans péril que Ton joue à ces jeux sanglants, et Ton devient souvent tictlme quand on pensait n'être que spectateur.
Lorsque cette guerre, qu'il annonçait ainsi à Cicéron, fctBurle point d'éclater, Cœlius venait d'être nommé Uile, et sa grande préoccupation était d'avoir des panftàres de Gilicie pour les jeux qu'il voulait donner au leuple. Eu ce moment, après avoir plus ou moin? se- Joanié dans tous les partis, il faisait profession de dé- . fendre la cause du sénat, c'est-à-dire qu'en parlant des ifnateurs il disait c nos amis -» et qu'il afiectait de les ^ipeler les « bons citoyens; » ce qui ne l'empêchait pas, •don son habitude, d'avoir les'yeux ouverts sur les fautes Vos pouvaient commettre les bons citoyens et de railler tt&èrement ses amis, quand l'occasion s'en présentait. Geâponle trouvait froid et indécis; il aurait voulu le voir l'engager davantage. Au moment de son départ pour la Glide, il ne cessait de lui vanter les grandes qualités de Pompée : « Croyez-moi, lui disait-il, livrez-vous à ce Itad homme, il vous accueillera volontiers 2. 3 Mais Cclins se gardait bien d'en rien faire. Il connaissait Poinpée^ dont il a tracé à plusieurs reprises des portraits piqtlants; il l'admirait peu et ne l'aimait pas. S'il s'était teiuloin de lui au temps de sa plus grande puissance, ^n'était pas, on le comprend, pour se jeter dans ses
^Adfam.. y m, 14. — ^ Ad fam., n, 8.
bns quand eette pnssuioe étail menacée. À qae la crise qn*U aiail prévne qiprochait, fl inallnt{ de soin à se tenir sur la réserm et atleiriaif lea ments.
Cétait da reste le moment oA les pins honnêtas taient. Ces irrésolutions, qui ne aemUentpasaimrl coap smpris alors, ont été bien sévèreiMnt lrsite.l nos jours. Cependant il est ftcile de les Les questions ne se posent pas aux jeu dea rains atec la même netteté qn*à ceux de la Quand on les regarde de loin, afec un esprit délaiM^ toute préoccupation, que d'ailleurs on emhraaae à kl les conséquences a^ec les principes et qu'on peot j les causes par les résultats, rien n'est phu aisé se prononcer; mais il n*en est phu ainsi qaandi au milieu des événements, et trop près, d'eox saisir l'ensemble, quand on a l'esprit prévenu pff 1 engagements antérieurs ou les préférences et quand la décision qu'on va prendre compromet fat i ourité et la fortune. Alors il n'est plus possible d'aioir! !e regard aussi ferme. Ce qui ajoutait en ce moment ik confusion, c*était Tétat d'anarchie où se trouvaient kl ' anciens partis de la république romaine. A dire vrai, 3 i^y avait plus de partis, mais des coalitions. Depuis daquante ans, on ne luttait plus pour des questions da principes, mais seulement pour des intérêts de personnes. Les opinions n'étant plus disciplinées comme autrefoiSi il s'ensuivait que les esprits timides qui ont besoin do s'attacher aux traditions anciennes pour se condoin llottaient au hasard et changeaient souvent. Ces variations éclatantes de personnages honorables et respectés jetaient le trouble dans les consciences peu sûres et rendaient le droit obscur. César, qui connaissait ces indécisions et qui espérait en profiter, faisait son possible pour en augmenter les causes. Au moment même où il
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préparait i détruire la constitution de son pays, il UUe talent de paraître la respecter plus que tout le flde. Un juge expert en ces matières^ et qui connaît à i les lois romaines, a déclaré après un mûr examen César avait la légalité pour lui, et que les griefs dont plaignait étaient fondés i. Il se gardait bien alors de >u?rir tous ses projets et de parler avec autant de ûàse qu'il le fit plus tard, lorsqu'il fut le maître. ^t il se présentait comme le successeur des Gracques défenseur des droits populaires ; tantôt il affectait ire, pour rassurer tout le monde, que la république lit pas intéressée dans le débat, et il réduisait la elle i une lutte d'influence entre deux compétiteurs sants. Pendant qu'il- rassemblait ses légions dans illes de la haute Italie, il ne parlait que de son désir onserver la paix publique; à mesure que ses adverss devenaient plus violents, il se faisait plus modéré, mais il n'avait proposé des conditions si acceptables depuis qu'il était sûr que le sénat ne voulait pas les to. De l'autre côté au contraire, dans le camp où dent se trouver les modérés et les sages, il n'y avait mportement et maladresse. On traitait d'ennemis lies ceux qui témoignaient quelque répugnance pout aerre civile ; on ne parlait que de proscrire et de isquer, et l'exemple de Sylla était dans toutes les aies. Il arrivait donc que, par une contradiction oge, c'était dans le camp où l'on faisait profession de adre la liberté qu'on réclamait avec le plus d'innce des mesures exceptionnelles, et tandis qu3 aune qui attendait tout de la guerre et dont l'armée prête offrait la paix, ceux qui n'avaient pas un it sous les armes s'empressaient de la refuser.
^oyez rexcellent mémoire de M. Th. Mommsen mtitulé : ÉschUfrage zwischen Cœsar und dem Sénat, Breslau^
CICfBOM. i3
c.'tliiH* qiK* dans ces crises violentes, ne sei I 11' ridés du premier coup?
(l:i;iiiis aussi hr'>itai(; mais ce n*était pas lioiir les Hircines raiscius que Cicéron et Sulpiciv (|iri'iix s(i tliMiiandaient avec anxiété où était (iadiiis i:it<'iTiiait seulement où était la force, (pril avouait lui- même avec une franchise si « Dans les dissfMisions intestines, écrivait -il à aussi Idii^'Ufiiips qu'un lutte par les moyens hans avoir nicours aux armes, on doit s'attache 11' plus iionuêli;; niais (piand on en vient à la l'auf sn louiiuir vnrs les plus forts et regarder |diis HÙv niMuim lo meilleur ^ . » Du momeni ninliMitail dr. comparer les forces des deux ri rliuix drveiiaîl plus facile; pour se décider, î d'iiuvrir l(^s yeux. On voyait d'un côté onze \é% loiiui's )iar d(ïs auxiliaires éprouvés et commai lo plus \^vi\i\i\ (;éiuTal de la république, qui étai liinui-i's sur les IVontiùres et prèles à entrer en < au priMiiitM*si}^'nal '^; de Tautre, peu ou point d o\l•lrét^^, mais une (^^rande abondance de jei d'illunlit^s lamillt's, aussi incapables de comm£
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peu disposés à obéir, et beaucoup de ces grands noms loiiionorent plus un parti qu'ils ne le servent; ici un tipBie tout militaire et la discipline d'un camp, là des toerelleSy des discussions, des rancunes, des rivalités dlnflaenceSy des dissentiments d'opinion, enfin toutes les habitudes et tous les inconvénients de la place pu- Uiqne transportés dans un camp. Ce sont les embarras orfinaires d'un parti qui prétend défendre la liberté, or il est difficile d'imposer silence à des gens qui se [, luttent pour conserver le droit de parler, et toute autonté devient vite suspecte quand on a pris les armes pour l'qpposeràun abus d*autorité. Mais c'était surtout le tnactère des deux chefs qui faisait la différence des deux pirtis. César paraissait à tout le monde^ même à ses plus inuids ennemis, un prodige d'activité et de prévoyance. Quant à Pompée^ on voyait bien qu'il ne commettait que des fautes, et il n'était pas plus possible alors qu'aujour- Ani d'expliquer sa conduite . La guerre ne l'avait pas impris; il disait à Cicéron qu'il l'avait prévue depuis longtemps i. C'était peu de la prévoir, il avait paru la souhaiter; c'est sur son avis qu'on avait refusé les propositions de César, et la majorité du sénat n'avait rien bit sans le consulter. Il avait donc vu venir la crise de bnn, et pendant toute .cette longue guerre diplomatique qui précéda les hostilités véritables, il avait eu le temps nécessaire pour se préparer. Aussi, quoiqu'il n'en parût rien, tout le monde croyait-il qu'il était prêt. Lorsqu'il disait avec sa jactance ordinaire qu'il n'avait qu'à frapper dn pied la terre pour en faire sortir des légions, on supposait qu'il voulait parler de levées secrètes, d'alliances inconnues, qui au dernier moment lui amèneraient des troupes, n avait une assurance qui redonnait du courage •nx plus épouvantés. En vérité, une sécurité si étrange
I esadec tm ks bccade «nie dé
îiàm, «a qw lawMe m le sntnil dus hpi filjBai bina MB fo^st m csa^<ûl-îl sorbln^' iMc de ^ |«i!Miim «aies, iv te preslîge de »g wam, BV as hâij fé i hcveax qn hn aTu«Dt doni^ bal dt wkiKs* Ce ^ ot catûn, c'est qa'aa a «■les i£tinas d* Alèau cl de Gergvne s« réiiiu
~ ' A da RnbicOD, l'iuiproiloit ~i poar le génénllt, r oittemnehat Jamt' \ ■! Kns cette fitcbaterie ne dura gnëK^ik Dmndle qee César ■r"*'"^' résûlûmeol sur Rome, llfe tomba tout d'an coup, et ce inCiDe homme que Qelstt Dous moDtraît tout à l'heiire dêdaigaant son rival et pridisaal sa dé^le, il nous le Eût toit, à quelques joun de distaace , êponmité et fuvaut jusqu'au fond dt l'Apulie sans oser s'arrêter ou leuir Terme nulle paît Kous avons la lettre que Pompée écrifil alors aux cun- Buls et à Domitius, qui es^yait au muins de résista dans Corfinium : f Sachez, leur dît-il, que je suis dans une grande inquiétude (scitote me esse in summa soi- Hcitudine ^). » Quel contraste avec les paroles inso* lentes de tout à l'heure ! Voilà bien le style d'un homme qui, se réveillant en sursaut d'espérances exagérées, passe brusquement d'un eïcés à l'autre. 11 n'avait rien préparé, parce qa'il était trop assuré du succès; il n'ose rien entreprendre parce qu'il est trop certain de U
' Ad Au., vu, H. — 'Ad Âi\ , vm, 12.
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faite, n n'a plus de confiance ni d'espoir en personne; ate résistance lui paraît inutile; il ne compte même 08 sur le réveil de l'esprit patriotique, et il ne lui mi point à la pensée de faire un appel suprême à la nnesse républicaine des municipes italiens. A chaque 18 que son ennemi fait en avant, il recule davantage. îndes même, avec ses fortes murailles, ne le rassure 18; Q songe à quitter l'Italie et ne se croit en sûreté le s'il parvient à mettre la mer entre César et lui. CbUos n'avait pas attendu si tard pour se déclarer. nnt même que la lutte fût engagée, il lui avait été die de voir de quel côté était la force et où serait la ctoire. Il avait alors fait hardiment volte-face, et s*était n an premier rang parmi les amis de César. Il se déara en soutenant avec sa vigueur ordinaire la proposi- (m de Calidius, qui demandait qu'on renvoyât Pompée ttis sa-province d'Espagne. Quand l'espoir d'une soluon pacifique fut tout à fait perdu, il quitta Rome avec M amis Curion et Dolabella, et vint trouver César à Raame. Il le suivit dans sa marche triomphale à travers liilie; il le vit pardonner à Domitius, qui s'était fait Mdre dans Corfinium, poursuivre Pompée et l'enfer- Mr étroitement dans Brindes. C'est dans Tenivrement le ess succès rapides qu'il écrivait à Cicéron : c Avezou jamais vu d'homme plus sot que votre Pompée, |ni nous jette dans de si grands troubles et y tient une ondoite si puérile? Au contraire, avez-vous rien lu, itt entendu qui surpasse Tardeur de César dans l'ac* ton et sa modération dans la victoire? Que pensez-vous, onc de nos soldats qui, au plus fort de l'hiver, malgré is difficultés d'un pays sauvage et glacé, ont fini la nerre en se promenant i? y> Une fois qu'il se fut engagé lui-même, Cœlius n'eut
^ Ad fam*f vm, 1&
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plus d'autre pensée que d*enlraîner airec lui CicéroD.1 savait qu'il ne pouvait rien faire qui fût plus agréable i César. Tout victorieux qu'il était, César, qui ne seffisait pas d'illusion sur ceux qui le servaient, sentait biei qu'il lui manquait quelques honnêtes gens pour doniff à son parti une meilleure apparence. Le grand non de Cicéron aurait sufû pour corriger le mauvais eM qv produisait son entourage. Malheureusement Cicéron éd fort difficile à décider. Il passa tout le temps qui sépve le passage du Rubicon de la prise de Brindes à ehaBpî d'opinion tous les jours. Des deux côtés on tensdt également à se l'attacher, et les deux chefs eux-mêmes k sollicitaient, mais d'une façon très-différente, fm^ toujours maladroit, lui écrivait des lettres courtes, iipérieuses : € Prenez au plus tôt la voie Appienne, vs» me trouver à Lucérie, à Brindes, vous y serez en sa* reté 1. 5) Singulier langage d'un vaincu quis'obsline parler en maître î César était bien plus habile : c Veoeï, lui disait-il, venez m'aider de vos conseils, de vol» nom, de votre gloire 2! » Ces ménagements, ces avance» d'un général victorieux, qui sollicitait humblement quand il avait le droit de commander, ne pouvaient pas laisser Cicéron insensible. En même temps, pour être plus sûr de le gagner, César lui faisait écrire par ses amis les plus chers, Oppius, Balbus, Trébatius, surtout ùé\ qui savait si bien le moyen de le prendre. On l'attaquait à la fois par toutes ses faiblesses; on ranimait de vieilles rancunes contre Pompée ; on Taltendrissait par le tableau des malheurs qui menaçaient sa famille; on enflammait sa vanité en lui montrant l'honneur de réconcilier les partis et de pacifier la république.
Tant d'assauts devaient finir par ébranler une âme aussi faible. Au dernier moment, îi semblait décidé à
1 Ad AU,, vm, \\. — "^ Ad AU., Yï.,^.
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en Italie, dans quelque maison de campagne dans quelque ville neutre, vivant hors des le prenant parti pour personne, mais prêchant Donde la modération et la paix. Déjà il avait 3 un beau traité sur la concorde des citoyens; l'achever dans ce loisir, et, comme il avait [nion de son éloquence, il espérait bien qu'elle iber les armes des mains les plus obstinées, le chimère sans doute; cependant, il ne faut er que Caton, qui n'est pas suspect, regrettait ron y eût si tôt renoncé. D le blâmait d'être larsale, où sa présence n'était pas d*un grand )our les combattants, tandis qu'il pouvait, en it neutre, conserver son influence sur les deux servir entre eux d'intermédiaire. Mais un seul îrsa tous ces beaux projets. Lorsque Pompée Indes, où il ne se croyait plus en sûreté, et la pour la Grèce, César, qui comptait sur cette pour retenir Cicéron , s'empressa de la lui re. Ce fut précisément ce qui le fit changer . Il n'était pas un de ces hommes, comme ui tournent avec la fortune et se décident pour Au contraire, il se sentit rapproché de Pompée le vit malheureux. <( Je n'ai jamais souhaité sa prospérité, disait-il; que je voudrais avoir Dn malheur i ! » Quand il sut que l'armée rée était partie, et avec elle presque tous ses mis politiques; quand il sentit que sur cette enne il n'y avait plus de magistrats, plus de plus de sénat, il fut saisi d'une profondes douli sembla que le vide s'était fait autour de lui, soleil même, suivant son expres^on, avait disnoude. Bien des gens venaient le féliciter de
:t., IX, 12.
sa finxlence, mais lui sv la reprochait comme un mmt> 11 accusait amèremenl sa faiblesse, son âge. son amoa du re{ras et de la pus. Il n'avait |>lus qu'une pensfe, c'était de partir au plus rite, n Je ne puis supporter ait regrets, disait-il; mes livres, mes études, ma philosiv phie De me servent de rien. Je suis comme un oise«ii qui veut s'envolex, et je reganle toujours du côté de In mer '. i
Dès lors, sa résolution était prise. Cœlius essaya en vain de le retenir au dernier moment par une lettre chanle, où il lui montrait sa Torlune perdue et l'avenir' de sou (ils compromis. Cicéron, quoique Irës-ému, M contenta de répondre avec une Termeté qui ne lui était p;is ordinaire : t Je suis heureuj de voir que vons preniez autant de souci pour mon fils ; mais si la république subsiste, il sera toujours assez riche avec le nom de son père; si elle doit périr, il subira le sort commun d£ tous les citoyens ^. s Et, bienlAI après, il passa la pour se rendre dans le camp de Pompée. Ce n'est pu qu'il comptât sur le succès : en s'associant k un parti dont il connaissait toutes les faiblesses, il savait bien qu'il allait volontairement prendre sa part d'un désastre. 1 s Je viens, disait-il, comme Amphiaraûs,'me jeter vivant dans le gouffre ^. t C'était un sacrllice qu'il croyait devoir faire à sa patrie, et il convient de lui en lemr { d'autant plus de compte qu'il le faisait sans illusion el sans espérance.
Pendant que Cicéron allait ainsi rejoindre Pompée, C'Clius accompagnait César en Espagne. Tout comment cuire eux devenait dès lors impossible; aussi leur correspondance, qui avait été jnsque-là très-active, s'sTrèle t-clle à ce moment. I! reste cependant encore une lettre, la dernière qu'ils se soient écrite, et qui fonnfl
iA<l Ml., i\, m. - * Ail (-«n.. 11. 16, - 3 Ad fam.. vi. 6.
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ï contraste étrange airec celles qui précèdent. CsBliiis kdressait à Cicéron quelques mois à peine après les 'énements dont je viens de parler, mais dans des cirinstances très-différentes. Quoiqu'elle ne nous soit menue que très-mutilée, et qpe le sens de toutes les turases ne soit pas facile à rétablir, on y voit clairement ae celui qui récrivait était en proie à une irritation iolente. Ce partisan zélé de César, qui cherchait à conertir les antres à son opinion, est devenu subitement n ennemi furieux ; cette cause, qu'il défendait tout à heure avec tant de chaleur, il ne l'appelle plus qu'une anse détestable, et il trouve « qu'il vaut mieux mourir [ne d'y rester i. » Que s'était-il donc passé dans l'interne? Par quels motifs Caîlius avait-il été entraîné à ce lernier changement, et quelle en fut l'issue? Il convient le le raconter, car ce récit pourra jeter quelque jour ^ la politique du dictateur, et surtout faire mieux coni^ihre son entourage.
Dans son traité de VAmitié, Cicéron affirme qu'un ^ ne peut pas avoir d'amis ^. En parlant ainsi, il ^ifeait à César, et il faut avouer que cet exemple ^le lui donner raison. On ne manque pas de courts quand on est le maître, et César,' qui les payait (Âen, en a eu plus que tout autre; mais d'amis sincères Bt dévoués, on ne lui en connaît guère. Peut-être en ^t-il parmi ces serviteurs plus obscurs dont l'histoire <^'a pas conservé le souvenir 3, mais aucun de ceux qu'il
^Ad fam,f viii, 17. — ^ De amie, 15. — s u y aurait de ^ostice à passer sous silence le nom de Matius, dont il '^ste une si beUe lettre à propos de la mort de César {Ad W., XI, 28). Celui-là était pour César un ami véritable ;
|l^x m f i u M ii T»? et ft^ «ifrt» 1 (larligfr «t ft «se w M é t^f « Uèif- Ses l^^dBl^ a'nul EiU^ 4tf apili, s> ftfiiMoc «'i Usarmi personne, i lu la*i fÊt tan im i tli 3 «ail )« plu pn^ bKwm. Lcc s^is ^m pu» ipp«ler «B aâs, ^«làHi M* w l fa u . 1k tM^fuis qui resta de b pmét {«cm 4es Gantes; c'cuieni s«s i^sd tmasy frt o^annl Ins pu- lenr ntini, et qui h I «âeal «I lijiuwm Imt pMr loi sobs ses jentW Sera, fm i DnrtetkMB eai son teudîtr p " * s >, «» CnstBiu, qai loi di ■ Ob m*-, la iDe ren ' » Cm-li te wnimit §4èlciDeDl, i) les fl il et campUil f«r en; sais il ssnit bien qutll fan • lui p«s 5e fier à se« ^^oèfanx. Qasîqn'i] les i cwnbUs d'aiteal H ë*haDnran »prës la neloii«,B teienl iras mttanttmts. Qoelques-nss, les plus bol ■êtes, se sentaîenl (listes en songeant qu'ils aviiM démûl H répnbiiqae et versé l«aF sang pour éUAtlàti pouvoir absolu. Le plus ^nnd nombre n'avail pas M scrupules, mais ions Irouraieut qu'on avail mal pç leurs services. La générosité de César, si grande qu'^ r&t, s'avait ps suffi à les satisfaire. On leur avait Va la république, ils Étaient préteurs et consuls, ils gou?a liaient les provinces les pins riches, et cependant iisi cessaient de se plaindre. Tout lear servait de préteil jriiur iRunnurer. Antoine s'était fuit adjuger à vil priil maison de Pumpêe; quand on tint chercher Ta rgeul, He mil en colère et ne paya qu'en injures. Sans donle
iniila II Tout remarquer que ce n'est pas parmi ceux qn iivttll fullt prâtcurs ou consuls et dont il paya si sonm liiH itiOloi (ju'il J'avait trouvé. Hatius ne remplit jami^ m oiiiin fonotlnn politique importante, et sans la corteqKi iliinnii itu CicéruD son nom ne serait pas arrivé jusqu'à nos ^ < Jlu biiU. eiv. ,111, m. ^* De bail, civ., m, 91.
*f (nmver ce jour-là qu'on lui inanquail (l'r^aiils ot 4^er César un ingrat. Il n'est point rare lU* \oir ns bioaies de guerre, si braves en face de renncnii ri dmirables un jour de bataille, redevenir, dans la vit» ndinaire, de vulgaires ambitieux, pleins de basses ja- «Qsies et de convoitises insatiables. Ils conuntMiçaient tr murmurer et se plaindre, ils finirenl presque tous ir trahir. Parmi ceux qui tuèrent César se trouvaient s meilleurs généraux peut-être, Sulpicius Galba, le inqueur des Nantuates, Basilus, un de ses plus brillants liciers de cavalerie, Décimus Brutus et Trébonius, les iros du siège de Marseille. Quant à ceux qui n'étaient 8 du complot, ils ne se conduisirent guère mieux ce DTli. Lorsqu'on lit dans Plutarquc le récit de la mort ! César, on a le cœur serré de voir que personne n'ait sajé de le défendre. Les conjurés n'étaient qu'une ixantaine, et il y avait plus de huit cents sénateurs, i plupart d'entre eux avaient servi dans son armée; is lui devaient l'honneur de siéger dans la curie, dont n'étaient pas dignes, et ces misérables, qui tenaient lui leur fortune et leur dignité, qui mendiaient sa )tection et vivaient de ses faveurs, le regardèrent tuer 18 rien dire. Tout le temps que dura cette lutte horle, tandis que, c: comme une bête assaillie par des isseurs, il se débattait entre ces épées tirées contre , ) ils demeurèrent immobiles sur leurs sièges, et t leur courage consista à s'enfuir quand Brutus, à é du cadavre sanglant, essaya de parler. Cicéron se ivenait de cette scène, dont il avait été témoin, lorsil disait plus tard : <k C'est le jour où tombent les op- ^sseurs de leur patrie qu'on voit bien qu'ils n'avaient s d'amis i. »
Quand les généraux de César qui avaient tant de
De amiCjib,
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motifs de lui rester fidèles, le iTahissnienl, compter davanlage sur ces alliés douleux qo' recrulés sur le forum , el qui , avant <ie le avaient servi toutes les causes ? Pour accomplir ses deii seins, il avait besoin d'hommes politiques; il lui ti fallait le plus çrand nombre possible, aâa que le gouve^ nement nouveau ne pariât pas être un régime tout militaire. Aussi n'ëtait-il pas difficile, et les prenait-il choisir. Celaient les malhonnêtes gens de tous les partis qui étaient venus à lui de préférence. 11 les accueilliil bien, quoiqu'il les estimât peu, et les traînait parloiilil sa suite. Cicéron en avait été fort effrayé quand Césat tint le voir avec eui à Formies : < Dans toute lltali», âisait-il, il n'y a pas un coquin qui ne soit avec lui >, et Âllicns, si réservé d'ordinaire, ne pouvait s'empècbei d'appeler ce cortège une Iroupe inïemale ^. Quelqse habitué qu'on soit à voir l'initiative de révolutions pareilles prise par des gens qui n'ont pas grand'chosei perdre, il y a lieu cependant d'être surpris que César n'ait pas trouvé quelques alliés plus honorables, Ceu qui lui sont le plus contraires sont bien forcés de reconnaître que, dans ce qu'il voulait détruire, tout ne mérita pas d'être conservé. La révolution qu'il méditait aval des nmtifs sérieux, il était naturel qu'elle eût aussi d«! partisans sincères. Comment donc se fail-il que, parmi ceux qui l'aidèrent à changer un réù;ime dont beaucoap se plaignaient, dont tout le monde avait souffert, il j en ait si peu qui semblent a|;ir par conviction, et que presque tous, au contraire, ne soient que des conspirateurs à gages travaillant sans smcérité pour un homme qu'ils n'aiment pas et à une œuvre qu'ils jugent mauvaise?
Peut-être faut-il expliquer la composition du parti
» Ad AU., IX, 19. - » JdXif,, DC, IS.
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César par les moyens ordinaires qu'il prenait pour le ïTuter. On ne voit pas que lorsqu'il voulait gagner lelqu'un à sa cause, il ait perdu son temps à lui déontrer les défauts du gouvernement ancien et les méîles de celui qu'il voulait mettre à sa place. 11 emloyait des arguments plus simples et plus sûrs : il »ajût. C'était bien connaître les hommes de son temps, tt il ne se trompait pas en pensant que, dans une société •oate livrée au luxe et aux plaisirs, les croyances aiïaii>lies ne laissaient plus de place qu aux intérêts. Il orga- (ûsa donc sans scrupule un vaste système de corruption. U Gaule lui en fournit les moyens. Il la pilla aussi rigoureusement qu'il l'avait vaincue, a: s'emparant, dit Soétone, de tout ce qu'il trouvait dans les temples des dKm, et prenant les villes d'assaut^ moins pour les ponir que pour avoir un prétexte de les dépouiller ^ > Cest avec cet argent qu'il se faisait des partisans. Ceux 9û venaient le voir ne s'en allaient jamais les mains ^es. Il ne négligeait même pas de faire des présents aox esclaves et aux affranchis qui avaient quelque influence sur leurs maîtres. Pendant qu'il était absent de Kome, l'habile Espagnol Balbus et le banquier Oppius, ^ étaient ses hommes d'affaires, distribuaient des lar- (esses en son nom : ils venaient discrètement au secours ^ sénateurs embarrassés; ils se faisaient les trésoriers <le8 jeunes gens de grande famille qui avaient épuisé les (Sources paternelles. Ils prêtaient sans intérêt, mais i)Q savait bien par quels services il faudrait un jour se îbérer. C'est ainsi qu'ils achetèrent Curion, qui se fit >ayer très-cher : il avait plus de 60 millions de sesterces le [dettes (12 millions de francs). CsBlius et Dolabella, ai n'étaient guère mieux dans leurs affaires, furent robablement conquis par les mêmes moyens. Jamais
^ Suét., Cœs., 54.
corruption ne s'étendit sur une pfus lai^e écbeUe el s'i:(aln auec plus d'impudence. Presque tous le: pciiilaut l'hiver, César revenait dans la Gaule
ilt
avec les trésors des Gaulois. Alof-s )e marché étlil ai vert, et les grands personnages arrivaient à la file. ^ jour, à Lucquos, il en vint tant à la Tois qu'on comjdi deux cents sénateurs dans l'appartement el cent Tnijl licteurs à la porte.
En général, la fidèlilé des gens qu'on achète ne dm pas beaucoup plus longtemps que l'argent qu'on leai. donné; or, eu leurs mains, l'argent ne dure guère, tii jour oà l'on se lasse de fournir à leurs prodigaliléi, 3 fkut commencer à se méfier d'eux. D y avait de plusiï^ pour tous ces amis politiques de César, une raison pt ticulière qui devait faire d'eux, un jour ou l'antre, iS œéconlentE. Us avaient grandi au milieu des orages dek république; ils s'étaient Jetés de bonne heure dans c# vie active et bruyante, et ils en avaient pris le goH. Personne n'avait usé et abusé plus qu'eux de la lÂadi de la parole ; ils lui devaient.leur influence, leur pouvwT, leur renommée. Par une étrange inconséquence, Mi hommes qui travaillaient de toutes leurs Forces à établît HQ gouvernement absolu étaient ceux qui pouvaient le moins se passer des luttes de la place publique, de f^ talion des afl'aires, des émotions de la tribune, c'esl^ dire de ce qui n'existe que dans les gouvernements libres, n n'y avait personne à qui le pouvoir despotique dût paraître bientôt plus lourd qu'à ceux qui n'avaienl pu supporter même le joug léger et équitable de la Iw. Aussi ne tardèrent-ils pas as' apercevoir delà faute ^'ik avaient commise. Ils comprirent qu'en aidant un maître à confisquer la liberté des autres, ils avaient livré li leur. En même temps il leur était bien facile de wif que le nouveau régime qu'ils avaient établi de leurs mains ne pouvait pas leur rendre ce que l'ancien leof
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"ait donné. Qu'était-ce en effet que ces dignités et
honneurs dont on prétendait les payer, quand un H homme possédait la réalité du pouvoir ? Il y avait Ls &ate encore des préteurs et des consuls ; mais 3lle comparaison pouvait-on faire entre ces magists dépendant d'un homme^ soumis à ses caprices, minés par son autorité, obscurcis et comme effacés * sa gloire, et ceux de l'ancienne république? De là iraient naître inévitablement des mécomptes, des reîts, et souvent aussi des trahisons. Voilà comment ces iés que César avait recrutés dans les divers partis poques, après lui avoir été fort utiles, ont tous fini par
causer de grands embarras. Aucun de ces esprits Huants et indociles, indisciplinés de nature et d'ha- :ude, n'a consenti volontiers à subir une discipline, et
s'est résigné de bon cœur à obéir. Dès qu'ils n'étaient us sous les yeux du maître et contenus par sa main dssante, les anciens instincts reprenaient chez eux
dessus; ils redevenaient à la première occasion les ditieux d'autrefois, et dans cette ville pacifiée par le ^uvoir absolu, à chaque absence de César les troubles commençaient. C'est ainsi que Cselius, Dolabella, Ânîne, ont compromis la tranquillité publique qu'ils aient chargés de maintenir. Curion, le chef de cette onesse ralliée au gouvernement nouveau, mourut trop te pour avoir eu le temps d'être mécontent; mais à la çon légère et dégagée dont il parlait déjà de César ins ses conversations intimes, au peu d'illusion qu'il mblait avoir sur lui, on peut conjecturer qu'il aurait t comme les autres i.
Il est facile maintenant de comprendre quelles raisons ût Caelius de se plaindre, et comment cette ambition, e les dignités de l'ancienne république n'avaient pas
i Ad An., X, 4.
208 GiELIUS
contentée, finit par se trouver mal i Taise dans le ligime nouveau. On s* explique alors la lettre étrange qnH avait écrite àCicéron, et celte déclaration de guem qn'il faisait à César et à son parti. Le mécontentement s'était (^'lissé chez lui de bonne heure. Dès le début de la guem civile, quand on le félicitait des succès des siens, il répondait tristement : « Que me fait cette gloire, qd] n'arrive pas jusqu'à moi i?» C'est qu'il commençait i comprendre que dans le nouveau gouvernement Â n'y avait plus de place que pour un homme, et qu'à lui seul allait appartenir désormais la gloire, comme le pouvoir. César l'emmena avec lui dans son expédition d'Espagne, sans lui donner, paraît-il, l'occasion de s'y distinguer. De retour à Rome, il fut nommé préteur, mais il n'eut pas la préture urbaine, qui était la plus honorable, et Trébonius lui fut préféré. Cette préférence, qu'il regarda comme un outrage, lui causa un violent dépit. Il résolatde s'en venger, et n'attendit qu'une occasion. Elle lui sembla venue quand il vit César partir avec toutes ses troupes pour la Thessalie à la poursuite de Pompée. l\ crut qu'en Tabsence du dictateur et de ses soldats, au milieu des émotions de rilalie, dans laquelle circulaient mille bruits conlradictoires sur les résultats de la lutte, il pourrait tenter un coup décisif. Le moment était bien choisi; mais ce qui l'était mieux encore, c'était la question môme sur laquelle Caîlius résolut d'engager le combat. Rien ne fait plus d'honneur à son habileté politique que d'avoir discerné si nettement les côtés faibles du parti victorieux, et d'avoir vu d'un coup d'œil la meilleure position qu'on pouvait prendre pour l'attaquer avec succès. Quoique César lut maître de Rome et de l'Italie, et qu'on prévit que l'armée républicaine ne l'arrêterait pas, il lui restait encore de grandes difficultés à surmonter. Caîlius le savait bien ; il n'ignorait pas que dans les luttes
* Ad fam,i vm, 15.
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iques le succès est souvent une épreuve pleine de ;ers. Après que Tennenii est vaincu, on a les siens ûntenir, ce qui donne quelquefois plus de peine. Il réiiBler àdes convoitises qu*on a tolérées jusque-là, nème qu'on a paru encourager, quand le moment de satisfaire semblait éloigné ; il faut surtout se défencontre les espérances exagérées que la victoire fait re chez ceux qui Font remportée, et qu'elle ne rra pas réaliser. D'ordinaire, tant qu'on n'est pas le s fort et qu'on veut se faire des partisans, on n'épargne les promesses; mais le jour qu'on arrive au pouvoir, Bt bien difHcile de tenir tous les engagements qu'on ^ris, et ces beaux programmes d'opposition qu'on icceptés et répandus deviennent alors de grands barras. César était le chef reconnu du parti démotique ; c'est de là que lui venait sa force. On se sou- Dt qu'il avait dit, en entrant en Italie, qu'il venait idre la liberté à la république asservie par une poite d'aristocrates. Or, le parti démocratique, dont il proclamait ainsi le mandataire, avait son programme it préparé. Ce n'était plus tout à fait celui des Grâces. Après un siècle de luttes souvent sanglantes, les ines s'étaient envenimées, et les folles résistances de rislocratie avaient rendu le peuple plus exigeant. ican des chefs qui, depuis Caius Gracchus, s'étaient oposés à le conduire, afm de l'entraîner plus sûrc- )nt A sa suite, avait formulé pour lui quelque demande Quelle. Clodius avait prétendu établir le droit illimité association et gouverner la république par les sociétés Brètes. Catilina promettait la confiscation et le pillage; isi son souvenir était-il resté très-populaire. Cicéron rte des repas funèbres qu'on célébrait en son honneur des flenrs dont on couvrait son tombeau ^ César, qui
Pro Flaeco, 38.
se prôsentnit pour leur succéder, ne pouTail pas ton fait répudier leur héritage; il faMt bien qu'il pn» qu'il achèverait leur œuvre et satisferait aux vtEOi de démocratie. En ce moment, elle ne paraissait ^ soucier beaucoup de réformes politiques; ce qu'ti Toulait, c'était une révolution sociale. Etre nourri tt rien faire, aux frais ds l'État, au moyen de distribulisi gratuites très- fréquemment répétées; s'approprier ta meilleures terres des alliés en envoyant des colonies ' les villes îtaliennea les plus riches ; arriver à une ] de partage des biens, sous prétexte de reprendre iti ristorratie le domaine public qu'elle s'était apprajinj tel était l'idéal ordinaire les plébéiens ; mais, ce qir^ demandaient avec le plus d'insistance, ce qui était i venu le mot d'ordre de tout ce parti, c'était l'altali des dettes, on, comme on disait, la deslmctiou desi gisires des créanciers {tabulœ novœ), c'est-à-din
viulation autorisée de la fui publique, et la faanqoeWL
générale décrétée par la loi. Ce programme, si m\m qu'il fût. César arait paru l'accepter en se proclamintl» (ief de la démocratie. Tant que la lutte tul douteuse, ii s'était bien gardé de faire des réserves, de peur d'a^ blir son parti pur des divisions. Aussi croyait-on qvli dès qu'il serait victorieux, il se mettrait à l'œuvre fnf le réaliser.
Mais César n'était pas seulement venu pour délnoR un gouvernement, il voulait en fonder un autre, et il n'ignorait pas que sur la spoliation et la banqueroute an ne peut rien établir de solide. Après s'être servi sus remords du programme de la démocratie pour renvow la république, il comprit qu'un râle nouveau cominraçail pour lui. Le jour où il fut maître de Rome, son instinct d'homme d'Élat et sot» intérêt de souverain m firent un conservuleur. Eu même temps qu'il tendul li main iiuï hommes modérés des partis ancieus, il n'
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umpnle à rentrer souvent dans les traditions de régime.
, èertain qae Tœawe de César, à la prendre dans embley est loin d'être celle d'un révolutionnaire, ss-unesde ses lois ont été louées par Cicéron après ; de mars; c'est assez dire qu'elles n'étaient pas des aux Tœux et aux espérances de la démocratie, fa quatre-vingt mille citoyens pauvres dans des s, mais au delà de la mer, en Afrique et en n ne pouvait pas songer à abolir tout à fait les ités que l'Etat faisait au peuple de Rome, mais il treignit. Au lieu de trois cent vingt mille citoyens prenaient part sous la république, il n'en admit le cent cinquante mille; il ordonna que ce nombre dt pas dépassé, et que tous les ans le préteur iceraût ceux de ces privilégiés de la misère qui semorts dans l'année. Loin de rien changer an réirohibitif qui était en vigueur sous la république, lit des droits d'entrée .sur les marchandises étran- II publia une loi somptUaire, beaucoup plus séue les précédentes, qui réglait en détail la façon I Mait s'habiller et se nourrir, et la fit exécuter ne rigueur tyrannique. Les marchés étaient gardés rement, de peur qu'on n'y vendit rien de ce que la endait d'acheter, et on autorisait les soldats à pédans les maisons et à saisir jusque sur les tables nestibles prohibés. Ces mesures qui gênaient le Brce et l'industrie, et qui par conséquent nuisaient térêts du peuple. César les avait empruntées aux ons des gouvernements aristocratiques. Elles ne lent donc pas être populaires ; mais, ce qui l'était ) moins, c'étaient les restrictions qu*il apporta au le réunion. Ce droit, auquel la démocratie tenait [u'à tout autre, avait été respecté jusqu'aux dertemps de la république, et le tribun Ôodius s'en
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était habilenipiil servi pour épouvanter le sénat régner la terreur sur le forum. Sous préteste i'\ les dieux lares de chaque carrefour, il s'était TorKié associalioQs de quartier (coHegia comjnCaIû:ia)qiii ce ' tenaient des citoyens pauvres et des esclaves. Re1i|;ieiisl d'abord, r«s sociétés étaient bientôt devenues politiqnii A répoqne de Clodius, elles formaient une sorle d'« mée régulière de la démocratie, et jouaient le mèe rfile dans les émeutes de Rome que chez nous les sa tiens en 93. A cAlé de ces associations pennsnentes, sur le même modifie, il s'en fonnaîl de temparaÎKi tontes les fois qu'avait lieu quelque grande élection. Ql enrôlait les gens par quartier, on lesdivisail eu déemitl et en centuries, on leur choisissait des chefs qui les liaient voter militairement, et. comme en géo^ tt n'était pas pour rien que le peuple donnait son snfiingBr, on désignait par avance un personnage imporiut, nommé seqvester, entre les mains duquel on déposiil la somme que promettait le candidat, et des distriliiteurs {divisores) chargés, après le vole, de la répailif entre chaque tribu. Voilà comment s'exerçait à Rome la suffrage universel à la fin de la république, et de quellt façon celle race, naturellement amie de la discipline, élaîl parvenue à discipliner le désordre. César, qui s'était souvent servi de ces associations secrètes, qui amit dirigé par elles les élections et dominé les délibératioiil du lorum, ne voulnl plus les souffrir quand il n'en eut plus besoin. Il pensa qu'un gouvernemeut régulier ne subsisterait pas longtemps, s'il laissait fonctionner an- | prés de lui ce gouvernement occulte. R ne recula donc I pas devant des mesuressévères pour se débarrasser decB ' désordre organisé. Au gi'and scandale de ses amis, il supprima d'un seul coup toutes les sociétés politiqua^ ne kûssant exister que les plus anciennes, qnin'oEbsient pas de danger.
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ient là des mesures vigoureuses et qui devaient bien des gens; aussi n*osa-t-il les prendre que rd, après Munda et Thapsus, quand son autorité plus contestée par personne, et qu'il se sentait )rt pour résister à la démocratie, son ancienne Lorsqu'il partit pour Pharsale, il avait encore np de ménagements à garder; la prudence lui ndait de ne pas mécontenter ses amis, quand il ait tant d'ennemis. D'ailleurs, il y avait certaines ins qu'on ne pouvait pas remettre, tant la démoes avait prises à cœur et exigeait une solution iate. Telle était surtout l'abolition des dettes. Cé- 1 occupa dès son retour d'Espagne; mais ici enoalgré les difficultés de sa situation, il ne fut pas adical qu'on le supposait. Placé entre ses insde conservateur et les exigences de son parti, êta à un terme moyen : au lieu d'abolir complètes dettes, il se contenta de les réduire. Il ord'abord que toutes les sommes payées jusque-là is intérêts seraient déduites du capital; ensuite, 3ndre plus facile le payement de la somme ainsi lée, il régla que les propriétés des débiteurs seestimées par des arbitres, qu'on en fixerait non iraleur actuelle, mais celle qu'elles avaient avant re civile, et que les créanciers seraient obligés de ndre à ce taux. Suétone dit que, de cette façon, nce était diminuée de plus du quart. Assurément, 3sures nous paraissent encore très-révolulion- Nous ne comprenons pas ces interventions du r, pour spolier sans motif des particuliers d'une ie leur fortune, et rien ne nous semble plus inue de voir la loi elle-même déchirer des contrats t placés sous sa sauvegarde; mais alors Timpression pas la même. Les créanciers, qui craignaient qu'on : laissât rien, s'estimaient très-heureux de ne pas
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tout perdre, et les débiteurs, qui avaient cmnpté êtn tout à fait libérés, se plaignaient amèrement qu'on iQh lût leur faire payer quelque chose. De là desi mécoin|ilti et des murmures. « En ce moment, écrivait Gslio8, i l'exception de quelques usuriers, tout le monde id «t pompéien ^ »
Pour un ennemi caché comme Cffilius, l'occasion d'éclater était bonne. Il s'empressa de la saisir et de ptfiter de cette désaffection dont il était témoin. Sa ^ tique était hardie. Prendre pour lui ce rôle de démocnfei avancé, ou, comme on dirait aujourd'hui, de socialûi^ dont César ne voulait pas, former de tous ces méefli- < tents un parti plus radical et s'en déclarer le che^ ^ fut le plan qu'il imagina. Pendant que les arbitres noamés pour évaluer les biens des débiteurs s'acqnittaieli de leur mieux de leurs fonctions délicates et qaelepi^! teur de la ville, Trébonius, jugeait les contestations fîi s'élevaient à propos de leur arbitrage, Caelius fit pto sa chaise curule à côté du tribunal de Trébonius, ets'irigeant de sa propre autorité en juge des arrêts de sa collègue et de son supérieur, il déclara qu'il appuiera les réclamations de ceux qui auraient à s'en plaindre; mais, soit que Trébonius contentât tout le monde, soi plutôt qu'on eût peur de César, personne n'osa se présenter. Ce premier échec ne découragea pas Caelius : il pensa au contraire que plus la situation devenait difficile, plus il fallait payer d'audace, et, malgré l'opposition du consul Servilius et de tous les autres magistrats, il publia deux lois fort hardies. Tune qui faisait remise à tous les locataires d'un an de loyer, l'autre qui abolissait entièrement toutes les dettes. Cette fois le peuple sembla disposé à venir en aide à celui qui prenait si résolument son parti : des troubles eurent lieu; le sang
^Adfam,, vm, 17.
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coula, comme autrefois sur le forum; Trébuuius, uita- (pé par une multitude furieuse, fut renversé de son tri- Imnal et ne se sauva que par miracle. Coilius triomphait et croyait sans doute qu'une révolution nouvelle allait commencer; mais, par une singulière coïncidence, il allait se trouver victime de la même erreur qui plus tard perdit Brutus. Dans des causes tout à fait opposées, ces deu hommes si différents se trompaient de la même &Con : tous les deux avaient trop compté sur le peuple de Rome. L'un lui rendait la liberté et le croyait capable de la désirer et de la défendre, l'autre l'appelait aux aunes en lui promettant de lui faire part de la fortune des riches; mais le peuple n'écouta ni l'un ni l'autre, car il n'était pas plus susceptible de mauvaises passions que de nobles instincts. Son rôle était fini, il en avait le sentiment : le jour où il avait abdiqué entre les mains du pouvoir absolu, il avait semblé perdre entièrement la pémoire du passé. Dès lors on le voit renoncer à toute initiative politique, et rien n'est plus capable de l'arradier à son apathie. Ces droits souhaités avec tant d'ardeur et conquis avec tant de peine, ces convoitises entetenues avec tant de soin par les chefs populaires, le ^anat et les lois agraires, tout lui devient indifférent. C'est déjà ce peuple de l'empire si admirablement peint par Tacite, le plus misérable de tous les peuples, complaisant à tous les succès, cruel pour tous les revers, 9ni accueille tous ceux qui triomphent avec les mêmes applaudissements, et dont le seul rôle dans toutes les révolutions consiste à former, quand la lutte est finie, le U)rtége du vainqueur.
Un peuple pareil ne pouvait être un appui sérieux »our personne, et Cselius avait tort de compter sur lui. ii, par un reste d'habitude, il avait un jour paru senible à ces grandes promesses qui l'avaient ému tant de ois, alors qu'il était libre, cette émotion ne fut que pas-
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sa^'ère, et il suffît de quelques cavaliers qui traversaian RuLiie par hasard pour le faire rentrer dans l'ordre, h consul Servilius fut armé par le sénat de la fameuse formule qui suspendait tous les pouvoirs légaux et concta- Irait l'aulorité dans une seule maia. Aidé de ces troupes de passage, il défendit à Caelius d'eiercer les fonctioiii de sa charge, et, comme Cœlius résistait, il fit briser si chaise curule > et l'arracha de la tribune, d'où il aetvw lait pas descendre. Cetle t'ois le peuple resta IranqiûllSr et pas une voix ne répondit à celle qui essayait de tèveiller dans ces âmes éteintes les anciennes Cmlius rentra ches lui la rage dans le cœur. Âpris 01 déshonneur aussi public, il ne pouvait plus rester i Ro[tie. Aussi s'empressa-t-il de la quitter, disant k \c monde qu'il allait s'expliquer avec César; mai avait bien d'autres projets. Puisque Ilorae l'abandoonail, Cislius allait essayer de soulever l'ilalie et de nnouveler la guerre sociale. C'était une entreprise audacieuse, et cependant, avec l'aide d'un homme inlrépidRi dont il s'était ménagé l'appui, il ne désespérait pas d'f réussir. Il y avait alors en Italie un ancien conspirateur, Milun, qui s'était fait redouter par ses violences pendant cetle anarchie qui suivit le consulat de Cicéron. Condamné plus tard pour assassinat, il s'était réfugié i Marseille. César, en rappelant tous les bannis, avait eicepté celui-là, dont il redoutait l'audace incorrigible; mais, sur l'invitation de Cœlius, il était revenu en dchetle et attendait les événements. Cœlius alla le troa-
1 Un détail très-curieux, conservé par Quinlilien, noitf ' apprend qu'au milieu de ces graves affaires, dans lesquelles _ il jouait sa vie, Cœlius conservait la légèreté de son caiW lèreet son humeur railleuse. Après que sa chaise curuleeul été brisée, il en St construire une autre tout en lanièreB^^ ' cuir et l'apporta au codbuI. Tous les apeciateurs éclatèrent de rire. On racontait que ServUius avait, dans sa jauueiM 1 reçu tes èlrivièiea. î^^H
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', et tous deux écrivirent des lettres pressantes aux midpes italiens pour leur faire de grandes promesses les eiciter à prendre les armes. Les municipes restent tranquilles. Cœllus et Hilon furent bien forcés I se senrir de la dernière ressource qui leur restait, tnndonnés par les citoyens libres de Rome et de lllaî, ils s'adressèrent aux populations serviles, ouvrant «prisons d'esclaves et appelant à eux les pâtres de ipnlie et les gladiateurs des jeux publics. Quand ils nrenty par ces moyens, rassemblé quelques partisans, 8 se séparèrent pour tenter isolément la fortune, mais Dcan des deux ne réussit. Milon, qui avait osé attaquer ne ville importante défendue par un préteur avec une igbn, fut tué d'un coup de pierre. Cselius, après avoir uifé vainement de faire déclarer pour lui Naples et la ^panie, fut contraint de rétrograder jusqu'à Thuinm. Là, il rencontra des cavaliers espagnols et gaulois n'en envoyait de Rome, et comme il s'avançait pour ^ parler et leur promettait de l'argent s'ils voulaient ) suiire, ils le tuèrent.
Ainsi périt à trente-quatre ans cet intrépide jeune omme qui avait espéré balancer la fortune de César, smais plus vastes desseins n'eurent une fin aussi misé- >ble. Après avoir montré une incroyable audace et )nné des projets de plus en plus hardis à mesure que % premiers échouaient, après avoir en quelques mois ssayé successivement de soulever le peuple de Rome, Me, les esclaves, il mourut obscurément de la main de nelques barbares qu'il voulait porter à trahir leur devoir, ^samort, survenue au moment où tous les yeux étaient tés sur Pharsale, passa presque inaperçue. Qui oserait '^ pourtant que cette fin, si triste qu'elle soit, n'était ^méritée? N'était-il pas juste, après tout, qu'un homme û avait vécu d'aventures pérît comme un aventurier? 3 n'était pas un politique achevé, quoi que prétende
Cicéron; il lui a manqué, |)i>ur l'èlre, d*a*| croyance et de se dévouer à la ccnir. L'instabiliifi sealimenU, les inconséquences de sa condiiile, sorte de scepticisme qu'il aifeciait pour toutes les au nions, n'ont pas moins nui à son talent qu'à son cana tère. S'il avait su mettre plus d'unité dans sa vie,s| s'était attaché de bonne heure à qiielqne parti honneur ses qualités, trouvant un emploi digne d'elles, aur^e^ atteint leur perfection. 11 aurait pu succomber iU^ doute, mais mourir â Pharsale ou à Pbilippes est enu^^ on bonoeur doul la postérité tient compte. Au aair Irûre, comme il a changé d'opinions autant de foisqi d'intérêts ou de caprices, comme il a tour à tour les partis les plus opposés sans croire à la justice d'14cun, il n'a jamais été qu'un orateur incomplet et qa'if politique de hasard, et il est mort sur un grand cheuÛ. comme un malfaiteur ™lgaire. Cependant, malgré W fautes, l'histoire a quelque peine à le maltraiter. Utécrivains anciens ne parlent jamais de lui qu'avec nlC secrète complaisance. L'éclat qui entoura sa jeunesse, les a^émenls de son esprit, l'élégance qu'il sut cosisO' ver jusque dans les plus tristes désordres, une sorte dB franchise hardie qui l'empéchail de chercher des ptétexles honorables pour des choses qui ne l'étûent piSg cette vue nette des situations dans la vie politique, c^ conuaissance des hommes, cette fécoudîté deressoiuteit cette vigueur de résolution, cette intrépidité à toutoS0 et a jouer sans cesse sa têle, tant de brillantes qualité mêlées à de si grands défauts ont désarmé les juges |0> plus rigoureux. Le sage QuinUlien lui-même, si peu lai pour coraprendre cette naluie emportée, n'a pas 09 cependant être sévère poui' lui. Après avoir loué le grâces de son esprit et son éloquence mordante, il M contente d'ajouter pour . toute morale : < Celait m homme qui méritait de se conduire mieux el de vivB
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ihis longtemps, dignus vir cui mens melior et vita ^ùngior conttgisset ' ! »
An moment où moarnt Caelins, cette jeunesse éléjrante
dont il était le modèle, et que les vers de Catulle el les
lettres de Cicéron nous ont permis de connaître, avait
déjà disparu en partie. Il ne restait presque aucun de
ces jeunes gens qui brillaient aux fêtes de Baîes et qu*on
apnlaDdissait an forum. Catulle était mort le premier,
«moment oà son talent, mûri par Tàge, devenait plus
ibrieax et plus élevé. Son ami Calvus allait le suivre de
frts, emporté à trente- cinq ans, sans doute par les fa-
1i{8es de la vie publique. Curion avait été tué par les
MUats de Pompée, comme Caelius le fut par ceux de
Char. Dolabella survivait, mais pour peu de temps, et
il allait périr aussi d'une façon tragique. C'était une gé-
léntion révolutionnaire que la révolution moissonnait,
cv il est vrai de dire, selon le mot célèbre, que dans
tous les temps comme dans tous les pays elle dévore ses
^buê, oraUy x, i.
i:SAR ET GICÉRON
GICÉRON ET LE CAMP DE GÉSAH
DAKS LBS OAULB8
;ëron ne se trompait pas lorsqu'il disait un jour à : € Après nous, il y aura de grands débats sur compte, commeUy en a eu parmi nous-mêmes ^ »
certain que c'est le personnage de l'histoire sur il on discute encore avec le plus d'acharnement, n n'a excité plus de sympathies ni soulevé plus de es, et il faut reconnaître qu'il semble y avoir en lui loi justifier les unes et les autres. On ne peut ni tirer ni le blâmer sans quelques réserves, et il atonjours de quelque côté ceux qu'il repousse d'un . Les gens même qui le détestent le plus et qui ne snt pas lui pardonner la révolution politique qu'il a nplie, lorsqu'ils viennent à songer à ses victoires land ils lisent ses écrits, se sentent saisis pour lui 3 complaisance secrète.
IIS ce personnage est complexe et discuté, plus il
ro Marcello, 9.
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importe, pour se faire de lui une idée juste, d'il CMU qui ont pu le coniuliire. Quoique Gicéron ail qu^ toul^ SA vi« 5é[urè ilc Cé»r par des dissentiinâl çraf es. dem ft>is il rai l'ocirafiou d'entretenir avec 1< des reUlîci&s inlimes : pendant la guerre des Gaules^ (iit son alKé politique et son correspondant assidu; «jV Phar^e, il rede\iQ( son anii et se fil l'inlemu^ entre le minquenr et ceux qu'il avait condamnés ifnl CberchoQS ce qu'il nous dit d« loi k ces deux mooiM'^ de =:a ne où il l'a tu de plns prés, et recueillons dain< correspondance, qui nous £til si bien connaître t hommes importants de cette époque , les rerti gneiuents qu'elle conlienl sur celui qui fut le plus piN de tous.
n faut d'abord que je rappelle par quels éTénemesB J (Scéron fut amené à déserter le parti aristocratique, nt- 1 quel il s'était attaché depuis son consulat, pour sertir I la fortune des triumvirs, et comment l'ami courageo | d'Horlensius et de Caton devint le complaisant de Poo- j pée et de César. Ce n'est pas une belle époque de san6. et ses admirateurs les plus résolus la dissimalent le | plus qu'ils le peuvent. Cependant il y a quelque mléiit) pcut-ëlre même quelque profit, à s'y arrêter un uniment.
Quand Gicéron revint de l'exil auquel Clodius l'avMl fait condamner après son consulat, son retour fut un véritable triomphe. Brindes, où il débarqua, célébra son arrivée par des fêtes publiques. Tous les citoyens de municipes qui bordaient la voie Appiennc l'allendaienl sur la route, et il arrivait de toutes les fermes voisines des pères de famille avec leurs femmes et leurs enfaidi pour le voir passer. A Rome, il fut reçu par ona mnUh
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immense entassée sur les places publiques ou ) sur les degrés des temples. « Il semblait, disaiti toute la ville se fût arrachée de ses fondements enir saluer son libérateur i. » Chez son frère, où t habiter, il trouva les plus grands personnages nat qui Tattendaient, et en même temps des es de félicitations de toutes les sociétés populaires rille. n est probable que parmi ceux qui les avaient s il s'en trouvait qui, l'année précédente, avaient 7ec le même empressement la loi qui l'exilait, et leaucoup battaient des mains à son retour qui t applaudi à son départ; mais les peuples ont par- ) ces entraînements étranges et généreux, Il leur de se dégager par un élan imprévu des rancunes, èfiances, des petitesses de l'esprit de parti, et, au Qt où les passions semblent le plus ardentes et les tns le plus vives, de s'unir tout à coup pour ren- ^mmage à un grand talent ou à un grand caractère Q ne sait comment, les a vaincus. D'ordinaire, ces ^ments de.reconnaîssance et d'admiration s'arrêtent mais n'eussent-ils duré qu'un jour, ils sont un inr immortel pour celui qui en a été l'objet, et
qu'ils laissent suffit à éclairer toute une vie.
faut-il pardonner à Cicéron d'avoir parlé si sou- >t avec tant d'effusion de ce beau jour. Un peu leil était ici légitime et naturel. Gomment une âme ;endre aux applaudissements populaires aurait-elle j à l'ivresse d'un retour triomphal? « Je ne crois ulement revenir de l'exil, disait-il; il me semble » monte au ciel 2. »
s il ne tarda pas à redescendre sur la terre. Quoi eût pu croire au premier moment, il reconnut »tque cette ville qui l'accueillait avec tant de fêtes
Pis., 22. — « Pro Dom., 28.
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n'élût pourtant pu chii^ée, M qn'il la relronvait dmu l'ilat oA il rmil qniBé«. L'anudiie y régnait depuil trois ans, mÙB nne inardiis tdie, qoe maigrie tooibj exeœplet tfoa nota ont donnte nos révolulioos, a avons peine i nous la fignnr. D^nis que les Irinaii pour s'emparer de la répnbliqiie, avaient décbalné li démagc^ elle était toot i bit mahresse . Dn hardi )»• bun, tranrfiige de l'aristoentie, tt qui portait le pttf beau nom de Rome, Oodios, B'était cbargé de la condnin,'^ et, autant qoe c'était posàble, de la discipliner. Tl aiail' déplajé dans cette œnvre ditBefle beaucoup de talentect d'audace, etjavaitasseibîe&rénssi pourmériter de d»' venir la terreur des honnêtes gens. Quand nous parloai de la démagogie romaine, il ne flint pas oublier qu'elle était bien pins effrayante que la oAtre, et qu'elle se recrutait d'éléments plus redoutables. Quelque juste effrti que nous cause la popnlace qui, an jour d'émeute, Mit tout à coup des bas-fonds de nos villes manuraclnrièies, souvenons-nous qu'A Rome ces cooches inférieures det* tendaient bien plus bas encore. Au-dessous des étnnfrers sausaveu et des ouvriers sans pain, inslrument ordinaire des révolutions, il y avait loute celte foule d'affranchis démoralisés par la servitude, et à qui k liberté n'avait donné qu'un moyen de plus de mal faire ; il j a\ail ces gladiateurs dressés à combattre la béle ou l'hoinme, pl qui se jouaient avec la mort des autres et avec la leur; il y avait surtout ces esclaves fugitifs, les pire! de tous, qui, après avoir volé ou assassiné chez euïel vécu de pillage pendant la route, venaient de toute rilaliese réfugier et se perdre dans l'obscurili! desquar licrs populaires de Rome, multitude immonde et terrible di> ^ens sans famille, sans patrie, qui, placés par l'opinion générale hors de la lui et de la société, n'avaient rien à respecter comme ils n'avaient rien à perdre. C'est parmi eux que Clodius recrutait ses bandes. Les eorAle-
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neDt8 se fusaient au grand jour, dans un des endroits bs plus fréquentés de Rome, près des degrés Auréliens On organisait ensuite les nouveaux soldats en décuriee et en centuries^ sous des chefs énergiques. Ils se réunissaient par quartiers dans des sociétés secrètes, ou iU iHaient prendre le mot d*ordre, et avaient leur centre et korarsenal au temple de Castor. Le jour venu, et quand on aurait besoin d'une manifestation populaire, les tribuns ndonnaient de fermer les boutiques; alors, les artisans Rjetés sur la voie publique et toute l'armée des sociétés iMrètes s'acheminaient ensemble vers le forum. Là, ils nneontraient, non pas les honnêtes gens, qui, se sentant inférieurs, restaient chez eux, mais des gladiateurs M des pâtres que le sénat, pour se défendre, faisait ve- A des contrées sauvages du Picenum ou de la Gaule, ttIabataill^ commençait, a Figurez-vous Londres, dit I* Mommsen, avec la population esclave de la Nouvelle- Orléans, la police de Constantinople,rindu&trie de Rome loodeme, et songez à l'état politique de Paris en 18î8 : Tons aurez quelque idée de Rome républicaine à ses libers moments. }>
U n'y avait plus de loi qu'on respectât, plus de citoyen, plus de magistrat qui fût à l'abri de la violence. I^DJouron brisait les faisceaux d'un consul, le lendemain OB laissait pour mort un tribun. Le sénat lui-même, ^traîné par l'exemple, avait fini par perdre cette qualité îtt'un Romain perdait la dernière, la gravité. Dans cette assemblée de rois, comme avait dit un Grec, on se disputait avec une brutalité révoltante. Gicéron ne surpreiiait personne lorsqu'il donnait à ses adversaires les noms de pourceau , A^ordure et de chair pcnin^ie. }uelquefois les discussions devenaient si vives que le )ruil en arrivait jusqu'à cette foule émue qui remplissait es portiques voisins de la curie. Elle y prenait part ûors, et avec tant de violence que les sénateurs épou-
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TCntte ft'fetnpréBf aisot de fuir >. An forutn, 6t ptodd, ^élâU bien pis encore. Cic^ron rdpj quand on éUit Taligué de s'iosuUer, on se c iblgé >. n fUlAb prendre d'assaut la tribune liniÛt pariar ad peuple, et on risquait sa vie a^er dé s*; idaÎLiIeDir. Les tribuns araieut ti luntidlè maniSl'e d'obtenir runanimilé des ifotà lea Itns ^tills proposaient : c'était de fait; dA chasser tons ceux qui s'avisaient de n'ëti letlir bpiHUii. Hais nulle part les lattes n'ét MénlM qif an fcliamp de Mars les jours d'Ële tt fédoit à regretter l'époque ou l'on tral it dit la voix des électeurs. En ce loi it ihdne plus la peine d'acheter 16 t: tih troQTait plus cotumode de )ei de força. Qiaqite parti se rendait avant le jottT db Kart. Des rencontres avaient lieu dans les qui jcondul&âient. On se pressait d'y arriver adversaires, où, s'ils j étaient déjà établis, on quait pour les déloger : naturéllemeat les di^ partenaient à ceux qui restaient maîtres delà pi milieu de toutes ces bandes armées, il n'y 9 sécurité pour personne. On était réduit à se fortifl sa maison de peur d'y être surpris. On ne pou¥ sortir qu'avec un cortège de gladiateurs et d'o Pour aller d'un quartier à l'autre on prenait an précautions que si l'on avait eu à traverser une déserte, et l'on se rencontrait au détour d'une n la même frayeur qu'on aurait eue au coin d'un b< milieu de Rome, il y avait des batailles véritable ûéges en rËgle. C'était une manœuvre ordinaire mettre le feu à la maison de ses ennemis, an d'incendier tout un quartier, et vers la fin il ne t
t Ad Qumt., u,i. — ' Ad Quint., n, 3.
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sut pas d'élection ou d*asseni1)1ôc populaire sans quo le ang coul&t. c Le Tibre, dit Cicrron en {):irlant irun de ees combats, fut rempli des corps des cilnytMis, les ^ots publics en furent comblé?;, et l'un i'ul t'uni' d\''lancher avec des éponges le sang qui ruisselait du fonupi. >
Toi|i dans quelles obscures convulsions périssait b
^publique romaine et quels désordres honteux usaieiil
les dernières forces. Cicéron connaissait bien celte anar-
due sanglante et lesdangors qu^il allait y courir. Aussi
mit-il pris, avant de rentrer à Rome, la résolution d'etro
prodent pour ne plus s'exposer à en sortir. Ce u'élait
pis une de ces âmes que le malheur rtMid plus furlns,
otipn trouvent une sorte de plaisir à luttor avec la niau-
ùe fortune. L'exil Tavail découra^'é. Pendant les lon^s
Qniiis de son séjour en Thessalie, il avait fait un tristo
Wtour sur le passé. Il s'était reproché comiiio des crim- s
m velléités de coura^'e et d'indépendance, i'ainla'e
la'il avait eue de coud)altre les puissants, el la l'auto
91'il avait commise de se lier trop étroitenion' au puili
fs'il jugeait le meilleur, mais qui était évidemnient le
{lu faible. Il revenait bien décidé à s'enî^a^er le moins
IbII pourrait avec personne, à désarmer ses ennemis
fir ses complaisances et à méuager tout le monde. C'est
h conduite qu'il tint à son arrivée, et ses premiers dis-
^oors sont des chefs-d'œuvre de politique. Il est visible
îï'il penche encore vers l'aristocratie, qui avait pris uue
Pirt très-active à son retour, et il a pour la louer de
Idéaux accents de patriotisme et de reconnaissance ; mais
im il commence à caresser César, el il appelle Pom-
pfc c le plus vertueux, le plus sage, le plus grand des
^nnmes de son siècle et de tous les siècles ^. }> En
^me temps, il nous dit lui-même qu'il se gardait bien
i Pro SexUf 35. — s Ad pop, pro red., 7.
de paraître au sénat quand on devait 3 traiter des questions irritantes, et qu'il avait grand soin de se sauver h forum dés que ladiscussion y devenait trop vive, t Plo! de remèdes (énergiques, répondait-il i ceux qui essayaient de le pousser à quelque action d'éclat ; je WBI me traiter par le régime *. »
Cependant il s'aperçut bientAt que cette adroite résene ne suffisait pas à écarter de lui tout danger. Tandis qnH faisait rebâtir sa maison du Palatin, qui avait été iitruite après son dépari, les bandes de Clodios se jeltnM sur les ouvriers, les dispersèrent, et, enhardis par succès , mirent le feu à celle de son frère Quinln^j qui él^t voisine. Quelques jours plus tard, comme H promenait sur la voie Sacrée, il entendit tout à cavf\ grand bruit, et vit en se retournant des bUons IsTMl des épées nues. C'étaient les mêmes gens qui venveOl l'assaill'u'. Il eut grand'peine à se sauver dans le vestibule d'une maison amie pendant que ses esclaves battaient bravement devant la porte pour lui donna' It temps de s'échapper, Calon n'aurait pas été ému de ces violences ; Cieéron dut en être très- effrayé: elles lui tirent surtout comprendre que son système de ménagements babiles n'assurait pas suffisamment sa sécurité. 11 était probable en elTet qu'aucun parti ne s'exposetvl pour le défendre tant qu'il n'aurait à lui donner que dot compliments, et comme il ne pouvait pas rester seul d sans secours au milieu de toutes ces factions arm' fallait bien que, pour trouver l'appui dont il avait besoin, il consentit à s'engager davantage avec l'une d'elles. Mais laquelle devait-il choisir? C'était une question grave, qui allait mettre son intérêt aux prises avec ses sympathies. Toutes ses préférences étaient évidemment pour l'aristocratie. Il s'était étroitement attaché à ells
' Ad Att., IV. 3. Eqo diœla curari iticipio, chirwgite tcaM
msTépoque de son consulat, et depuis ce temps il Usait profession de la servir : c'était pour elle qu'il iBBait de braver la colère du peuple et de s'exposer à ■ Feiil. Hais cet exU même lui avait api>ris coin1)ien lo parti le plus honnête était aussi le moins sûr. Au deruer moment, le sénat n'avait pas trouvé de moyen plus efficsce pour le sauver que de faire des décrets inutiles, de prendre des vêtements de deuil et d'aller se jeter en corps anx pieds des consuls. Gicéron jugeait que ce n'était pas assez. En se voyant si mal défendu, il avait soupçonné que des gens qui ne prenaient pas plus réanlûment ses intérêts n'étaient pas fâchés de sa disgrâce; m peut-être ne se trompait-il pas. L aristocratie romaine, quoi qu'il eût fait pour elle, ne*pouvait pas oublier qu'il était un homme nouveau. Les Claudius, les Cornélius, ha Manlius, regardaient toujours avec quelque déplaisir ce petit bourgeois d'Arpinum que les suffrages popuhires avaient fait leur égal. Encore aurait-on pu lui pardonner sa fortune, s'il l'avait supportée lui-même ivec plus de modestie ; mais on connaît sa vanité : elle l'était que ridicule , l'aristocratie , qu'elle blessait , la trouvait criminelle. Elle ne pouvait pas souifrir la fierté légitime avec laquelle il rappelait sans cesse qu'il n'était fu'un parvenu. Elle trouvait étrange qu'attaqué par des insolences, il osât répondre par des railleries ; et récemment encore elle s'était montrée scandalisée qu'il >e fût oublié lui-même au point d'acheter la villa de Gatulus à Tusculum et d'aller loger au Palatin dans la tnaison de Grassus. Gicéron, avec sa finesse ordinaire, lémélait très-bien tous ces sentiments de l'aristocratie, )t même il les exagérait. Depuis qu'il était revenu de 'exil, il avait encore contre elle d'autres griefs. Elle s|éait donné beaucoup de peine pour le faire rappeler ; nais elle n'avait pas prévu l'éclat de son retour, et il ne «mble pas qu'elle en ait été contente. « Geux qui m'ont
(le CCS pcrti's. Ce ({ul Tirritait encore davanta i]iril voyait bien qu'on ne p«irtag:eciit pas sa colèi C.loiiius. A Sf^s oaiporlcniculs furieux, on se froiil, on ro>lait nuict. Quelques-uns même, habiles, aiïecîaient (U» ne parler qu'avec eslîn friluin faclirux, et ne rouçrissaient pas de lui t :i:ain en public. D'où pouvaient venir leurs ménî pour un homme qui les avait si peu ménagés! C ospéraient s'en servir, et qu'ils nourrissaient c la pensée d'appeler la démagogie au secours de rratie en péril. Cette alliance, quoique moins i ({uo relie de la démagogie avec le despoUsmi pas cependant impossible, et les bandes de Cl Ton parvenait à se l'attacher, auraient permis i de tenir les triumvirs en respect. Cicéron, qui i vait de cette politique, craignait d'en être la yù regrettiût alors amèrement les services qu'il ava de rendre au sénat, et qui lui avaient coûté si se rappelant les dangers auxquels il s'était exp le détendre, les luttes opiniâtres et malheureu
avnîl. snnfpniipç; np.nrlnnf miatrA ans. là mine d
tiait contre son habitude rendu prudont; r/csl le ))arti
fo'il était lui-même tenté de prendre toutes les luis
qo'il venait de courir quelque dani;:er nouveau. Ce))en-
dant il éprouYait quelque peine à se décider. Les triuni-
lirs avaient été jusque-là ses ennemis les plus cruels.
Sans parlef deCrassus, dans lequel il détestait un
complice de Catilina^ il savait bien que c'était César qui
mit lâché Clodius contre lui, et il ne pouvait pas
oublier que Pompée, qui avait juré de le défendre, l'a-
ndt lâchement abandonne à la vengeance de ses deux
fflûs; mais il n'avait pas le choix des alliances, et puis-
qii'il n'osait plus se fier au parti aris^pcratiqup, il était
bien forci At^ se mettre sous la prqtection des autres.
DJHiialIut donc se résigner. Il autorisa son ffère âs'en-
rÎ^ pour lui auprès 4e César et 4^ Pompée, et se mit
m iqesore ie servir leur aip))itiqn. Sqi^ premier acte,
iprès soii retour, avait été de demander pour Pompée
op 4q ces pQifvpirs extraordinaires dont il était si avide :
3 loi avait ^t confier pour six ans le sqp de pourvoir à
k BobsistancQ de Rome, et â cette occasion on l'avait
i<BvMa d'une autorité presque sans liipites. Peu dp temps
qtrès, quoiqqe le trésor public fût épuisé, il fit accorder
^ somme d'argent à César pour payer ses légions et la
P^ission d'avoir dix lieutenants sous ses ordres. Lors-
^p faristocraiie, qui comprenait dans quel dessein il
ftis^it h conquête des Gaules, voulut Fempècher de la
poursuivre, ce fut encore Cicéron qui demanda et qui
obtint qu'on lui laissât achever son œiivre. C'est ainsi
^e Tancien ennemi des triumvirs devint leur défenseur
ordinaire devant le sénat. L'appui qu'il consentit à leur
lonner ne leur fut pas inutile. Son grand nom et sa
parole éloquente attiraient à lui les modérés de tous les
[Murtis, cepx dont l'opinion était chancelante et les con-
lictions indécises, ceux surtout qui, fatigués d'une liberté
Irop orageuse, cherchaient partout une main ferme qui
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letir donnftt le repos; et tous ceux-là, joints aux ubM personnels de Céssr et de Pompée, nux créatures 9^^| ricbe Crassus s'était faites en les payant et aux M^H tieux de toute sorte qui pressentaient l'aréneniei^^H régime iiionarchii)ue et voulaient être les premitÀI^^I saluer, Tonnaient dans le sénat une sorte de m^^^l ' dont CicÉron était l'orateur et le chef, et qui rendl^^H triumvirs l'important service de donner une sa^^^l légale à ce pouvoir qu'ils avaient conquis par la viobl^H et qu'ils eiterçaient par l'illégalité, ^^M
Cicéron avait enfin obtenu le repos. Ses ennemi^H craignaient, Clodins n'osait plu!> ge risquer à ratlS|^^| on l'enviait d'êlre entré si avant dans la familiarifl^H nouveaux maîtres, et cependant celle conduite bl^^| qui lui valait les re merci m eut s des triumvirs et l^^^| citations d'Allicus, ne laissait pas quelquefois (^^| peser. 11 avait beau se dire que c sa vie avait repi^^^| éclat,) il n'en éprouvait pas moins des remords de ^^H des gens dont il connaissait l'ambition et qu'il snlH redoutables à la liberté de son pays. Au milieu d«i,l cfTorts qu'il faisait pour les satisfaire, il avait des révfflhfl STihits de patriotisme qui le faisaient rougir. Sa corre»- ■ pondance intime porte à chaque instant la trace du I alternatives par lesquelles il passait. Un jour il écrin^ 1 à Atticus d'un ton léger et résolu : i Laissons là Thm- ' neur, la justice et les belles maximes!... Puisque ceui qui ne peuvent rien ne veulent pas m'aimer, essavonsde nous faire aimer de ceux qui peuvent tout <. t Haisli honte le prenait le lendemain, et il ne pouvait s'en)' pécher de dire à son ami : < Est-il rien de plus trista q\ie notre vie, la mienne surtout? Si je parle d'après mfli convictions, je passe pour fou; si j'écoute mes iulérfils, | ou m'accuse d'être esclave; si je me tais, on dit que j'ai
> Ad Au., cv, 6. ^^^fl
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fmK3 Même dans ses discours publics, malgré la ré- 8er?e qa'îl s'impose , on sent percer ses déplaisirs secrets, n me semble qu'on les découvre surtout dans ce toincroyable d'amertume et de violence qui lui est alors bmilièir. Jamais, peut-être, il n'a prononcé d'invectives phs passionnées. Or, ces excès d'emportement contre les antres Tiennent souvent d'une âme qui n'est pas contente de soi. Ce qui rendait à ce moment son éloquence i am&re, c'était ce sentiment de malaise intérieur (a'oa éprouve quand on est dans une mauvaise voie et 9i*onn'apas le courage d'en sortir. Il ne pardonnait pas îses anciens amis leurs railleries et aux nouveaux leurs oigences^ il se reprochait secrètement ses lâches concessions, il en voulait aux autres et à lui-même, et Yati- KQS ou Pison payait pour tout le monde. Dans cette sitsation d'esprit, il ne pouvait être un ami sûr pour personne. Il lui arrivait de se retourner brusquement contre ses nouveaux alliés, et de leur porter des coups fautant plus désagréables qu'ils étaient moins attendus, kelquefois il se donnait le plaisir d'attaquer leurs meilfinrsamis pour montrer aux autres et se prouver à lui- (Mme qu'il n'avait pas entièrement perdu- sa liberté. On vait été fort surpris de l'entendre, dans un discours où défendait les intérêts de César, vanter avec excès Biidns, que César détestait. Un jour même il parut tout Êdt prêt à revenir vers ceux qu'avant de les abandoner il appelait les honnêtes gens. L'occasion lui semlait bonne pour rompre d'une façon solennelle avec son Ottveau parti . L'amitié des triumvirs s'était fort refroie. Pompée n'était pas content des succès de cette lerre des Gaules, qui menaçait de faire oublier ses Lciennes victoires. Cicéron , qui l'entendait parler AS ménagements de son rival, jugea qu'il pouvait sans
(listi'iliiiûcs au pou]iIc. L't-iïut lie sa déclaratioi gi'aiiil. Les alliés dos Iriiiiiivirs ùtaitiiit aussi si (]iii> sitr)iris, et le. parli aristorralique s'ennpn cueillir avec des transports de juie l'éloquent qui lui revenait; mais en quelques jours tout contre lui. Au moment inânic où il se décidait dVdat, l'alliance qu'on croyait rompue entre I virs se renouait à Lncques, et au milieu d'un flatteurs ils se partajrenieDl encore une fois 1 CiciTon allait donc se trouver de nouveau sei appui en présence d'un ennemi irrité et toul qui menaçait de le livrer encore à la vengeanc dJus. Allicus grondait, Quintus, qui s'était enj son frère, ^e plaignait rudement qu'on le Ht m parole; Pompée, quoiqu'il eût secrètement eni défection, affectait de s'en fàclier plus que per malheureux Cicéron, attaqué de tous les cÂtés blanl d'avoir soulevé tant de colères, s'empn soumetlre et promit tout ce qu'on voulut. C'est cette tentative d'indépendance ne fit que re esdavace nlus lourd.
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de ses puissants protecteurs, tendre la main à des gens qu'il regardait comme ses plus p:rauds ennemis. Pour on homme qui avait les haines si violentes, ce ir^lait pu un petit sacrifice; mais du moment qu'il entrait si résolument dans leur parti, il fallait bien ({u il accoptât leurs amitiés comme il d«^fend»it leurs ciosstMns. Un commença pour le réconcilier avec Crassus. Ce l'ut une grande afiire, et qui ne s'acheva pas en un jour, car lorsqu^on croyait leur vieille inimitié apaisée, elle «e ranima tout jPim coup dans une discussion du sénat, et Cicéron maljnjta son nouvel allié avec une violence qui le surprit jni-mème. c Je croyais ma haine épuisée, disait-il naïvement, et je ne pensais pas qu'il m'en restât dans le cœur 1. > On lui demanda ensuite de prendre la défense k Yatinius; il y consentit d'assez bonne grâce, quoi- |if'ileût prononcé contre lui Tannée préc^dentp une
mrective furieuse. Les avocats à Rome étaient assez
ifsçontnmés à ces brusques revirement?, ^t Cicéron en ifiol donné déjà plus d'un exemple. Lorsque Gabinius
ttj^parait à l'attaquer; mais Pompée vint le prier instanment de le défendre. Il n'osa pas résister, changea deirôle^ et se résigna à parler pour un homme qu'il détestait, dans une cause qu'il jugeait mauvaise. Il eut >Q moins la consolation de perdre son procès, et quoi- )ne en toute occasion il tînt beaucoup au succès, il est probable que cet échec ne lui causa pas de peine.
Hais il comprenait bien que tant de complaisance et de soumission, et tous ces démentis éclatants qu'il était forcé de se donner à lui-même, finiraient par soulever contre lui l'opinion publique. Aussi s'avisa-t-il d'écrire
1 Ad fam,y i, Ql
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Ten cette époque 1 khi uni LDotutûSi^ânm de l'aristocratie, noe letbe iinporlatite, qu'il des^usil probablement & être répandue, et où il expliquait u condnile *. Dans cette lettre, après avoir raconté lesfùtt àsa bçon et anei maltraité ceux doui il abandoaiiut le parti, ce qui eit nn im^en eommode et généralemenl employé pour prémùr Imrs plaintes ot les rendre r» ponaablea dn mal qu'on n irâr Taire, il se hasarde k fri senler, avec nne étnmge tkvnchise, une sorte d'apwv de la verBatililé poUtique. Learaisons qu'il donne poat< justifier ne aont pas loujouis très-bonnes; mais 'û & croire qn'on n'en peut pas trouver de ineilieures, fût qu'on n'a paa cessé de s'en servir. Sous prétexte qni Platon a dit quelque part c qu'il ne faut pas faire ploi violence à sa patrie qu'A son père, » Cicéron pose en prindpe qu'on honune politique ne doit pas s'obstiner i TOiiloir ce que ses condtoyeiu ne veulent plus, ni pardre sa peine k tenter des oppositions inutiles. Les drconslances changent, il tant changer avec elles, et s'ieconunoder auvent qui sonfAe pour ne pas se briser m recueil. Est-ce là, d'ailleurs, véritablement changer? Se peut-on pas vouloir au fond la même chose et servir sdd pays sous des drapeaux différents? On n'esL pas incouEtant pour défendre, selon les circonstances, des opinion! qui semblent contradictoires, si par des routes opposées on marche au même but, et ne sait-on pas a qu'il l'ail! souvent changer la direction des voiles, quand on veul arriver au port? » Ce ne sont là que de ces maximes générales qu'un politique inventif imagine pour couwir ses faiblesses, et il n'y a pas aies discuter. La meilleure manière de défendre Cicéron, c'est de rappeler en qael temps il a vécu, et comme il était peu fait pour ce temps. Ce littérateur élégant, cet artiste ingénieux, cet ami des
arts tranquilles, avait été placé, par un caprice du sort, dus une des époques les plus violentes et les plus trou- Uées de l'histoire. Que pouvait faire, parmi ces luttes nnglantes où la force était maîtresse, un homme de loinr et d*étude, qui n'avait d'autre arme que sa parole et qui rêvait toujours les plaisirs de la toge et les lauriers pifiques de l'éloquence? U fallait, une âme plus virile foe la sienne pour tenir tête à ces assauts. Les événenents, plus forts que lui, confondaient à chaque instant M d^seins et se jouaient de sa volonté hésitante. A nm entrée dans la vie politique, il avait pris pour devise le repos et l'honneur, otium cum dignitate; mais ce le sont pas deux choses qu'il soit facile d'unir ensemble ca des temps de révolution, et presque toujours on perd hme des deux quand on veut trop conserver l'autre. Les cvactères résolus, qui le savent bien, font tout d'abord leur choix entre elles, et, selon qu'on est Gaton ou Atti- (08, on se décide dès le premier jour pour le repos ou pour l'honneur. Les indécis, comme Gicéron, passent de l'un à Vautre, selon les circonstances, elles compromettent à la fois tous les deux. Nous lommes arrivés, dans l'histoire de sa vie, à Fun de ces Moments pénibles où il sacrifie l'honneur au repos; ne hi soyons pas trop sévères, et souvenons -nous que plus hrd il a sacrifié non-seulement son repos, mais même sa ^ pour sauver son honneur.
Un des résultats de la nouvelle politique de Gicéron ht de lui donner Toccasion de bien connaître Gésar. Ge l'est pas qu'ils eussent été jusque là étrangers l'un à 'autre. Le goût qu'ils avaient tous deux pour les lettres, I communauté de leurs études, les avaient réunis dans
••<i ra;«^'jiti, qui ne sou- . u:: iAi'l< lie symplhie.
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I était, il souffrait qu'on lui écrivît c familièsans Imssesse i. > Il répondait lui-même des onables, c pleines de politesse, de prével'a^ment 2^ > qui ravissaient Gicéron. Pomontraire semblait prendre plaisir à le blesser rands airs. Ce vaniteux solennel, qu'avaient lorations des peuples de l'Orient, et qui ne empêcher de prendre des allures de triomphalue pour aller de sa maison d'Albe à Rome, ih ton impérieux et hautain qui lui aliénait nde. Ce qui déplaisait encore plus que son ^ c'était sa dissimulation. Il avait une sorte lance à communiquer ses projets aux aus cachait même à ses amis les flus dévoués, it intérêt à les connaître pour les soutenir, 'est plaint plus d'une fois qu'on ne pouvait oir ce qu'il voulait ; il lui est même arrivé de r complètement sur ses intentions véritables [àcher en croyant le servir. Cette dissimulalée passait sans doute, aux yeux du plus grand pour une profonde politique; mais les haâîëht pas de peine à en démêler le motif. S'il son opinion à personne, c'est que le plus souavait pas d'opinion, et comme il arrive assez dent, le silence ne servait chez lui qu'à couvrir marchait à l'aventure, sans principes fixes î arrêté, et ne portait jamais les yeux au delà stances présentes. Les é'-énements l'ont touris, et il a bien montré qiVil n'était pas plus î les diriger que de les prévoir. Son ambition 3, qui était sa passion dominante, n'avait pas )récises et des prétentions décidées. Quelques u'on lui offrît pour la satisfabre, on voyait bien
Int.^ n, 12. — « Ad Quint., it 15.
il a successsiveineDl aliaqné et défendu Ions cl qu'après avoir paru sovTent désirer une idI ([lie rovale, il n'a pas essavé if dêliuire la i (]iiaud il en avait le pouTOtr, il nous est imp xnvuir aujourd'hui quels projets il avait o iiH'rne s'il avait conçu quelque projet.
Il n'en est pas ainsi de César. Celuï-ll i roiDjite au moins de son ambition, et il Eavûl ru (|u'il voulait faire. Ses projets étaient an iii/^iiK! qu'il tu entré dans la vie publique formé dans sa jeunesse le dessein de se faire l,i: s|ii;<;larlc des révolutions auxquelles il a <>ii iiviiît (ail naître la pensée, le sentiment qu Ma valitiir et de la médiocrité de ses ennemis lii fiii're de l'entreprendre, et une sorte de HiipiTNlilicuse en sa destinée, assez ordinain i;i>NS (lui tentent ces grandes aventures, l'as! viiiirt'dit suixi''S. Aussi marchait-il résolûmei hiil, siinM l(i|iioi{;iier pour l'atteindre une ard piti'o, iiiiiis Kims le perdre jamais de vue. Biei •iH'cm viiiil n'est nns une aualité commune, su
fie des projets incertains, des convictions hésitantes et desTslléités d'ambition, il avait seul une ambition réfléir chie et un desseiu arrêté. On ne Fabordait pas sans ^ abir l'ascendant de cette volonté puissante et tranquille, iT fu avait la pleine vue de ses projets, la conscience de - IBI forces et la certitude de la victoire. Cicéron le subit
• comme les autres malgré ses préventions. En présence ' ia tant de suite et de fermeté, il ne put s*empêcher de !l' Ure des comparaisons fâcheuses avec le trouble et l'inl' CQDiistance de son ancien ami. c Je suis de votre avis i lor Pompée, écrivait-il à demi-mot à son frère, ou phi- [ tôt vous êtes du mien, car voilà longtemps que je ne ji cesse de chanter César i. » C'est qu'en effet il suffisait k' Rapprocher un véritable homme de génie pour reconf.vàte tout ce qu'il y avait de vide dans cette apparence E. is grand homme que des succès faciles et un air de '}. iHgesté bouffie avaient imposé si longtemps à l'admira- [ tien des sots.
* n ne faudrait pas croire cependant que César fût un de ces opiniâtres qui s'obstinent contre les événements et ne consentent jamais à rien changer aux plans qu'ils ont une fois conçus. Personne au contraire ne savait ndeox que lui se plier aux nécessités. Son but restait le Blême, mais il n'hésitait pas, quand il le fallait, à prendre les moyens les plus différents pour l'atteindre. Précisé-
' mml â l'époque qui nous occupe, une de ces modilicatbns importantes eut lieu dans sa politique. M. Mominsen a fort bien établi que ce qui distingue César des hotnmes qa'on lui compare d'ordinaire, Alexandre et Napoléon, c'est qu'à l'origine il était plus un homme d'État qu'un général. D n'est pas sorti des camps comme eux, et il n'avait fait encore que les traverser lorsque, par occalion et presque malgré lui, il est devenu un conquérant.
^ Ad QuinU, n,iB.
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fonte sa jeunesse s'est écoulée à Rbme dans les a;^ tiens de la vie politique, et il n'est parti pour la Û qu'à Tâ^e où Alexandre était mort et Napoléon wm. Evidemment il avait conçu le dessein de se &ire k maître sans employer les armes; il comptait détrain II république par une révolution intérieure et lente, ets conservant autant que possible, dans une œuvre soi illéîralc, les dcbors de la légalité. H voyait qne lepai populaire avait plus de goût pour les réformes sodiki que pour les libertés politiques^ et il pensait avecraisoi qu'une monarchie démocratique ne lui répugnerait pK> En iiuiitipliant les troubles, en se faisant le compte secret de Catilina et de Clodius, il fatiguait les répoblicains tiiniùes d'une liberté trop remuante et les prépinit à la sacrifier volontiers au repos. Il espérait de cei façon que la république, ébranlée par ces assauts jol^ naliers qui épuisaient et lassaient ses défenseurs la plus intrépides, finirait par tomber un jour sans violew* et sans bruit. Mais, à notre grande surprise, au moffleU où ce dessein si habilement concerté semblait prèsi réussir, nous voyons que César y renonce tout d'o coup. Après ce consulat où il avait gouverné tout seul, réduisant son collègue à l'inaction et le sénat au silence, il s'éloigne do Rome pour dix ans et va tenter la conquéle d'un pay:? inconnu. Quel motif le décidait à « changement iiialtendu? On aimerait à croire qu'il épronvaii quelque dégoût pour celle vie de basses intrign* qu'il menait à Rome, et qu'il voulait se retremper dans des travaux plus dignes de lui; mais il est bien plu^ probable qu'après avoir reconnu que la république tomberait d'elle-même, il comprit qu'il fallait une armée fil un renom militaire pour avoir raison de Pompée. CeW donc sans entraînement, sans passion, de propos délibéré et par calcul, qu'il se décida à partir pour la Gaule. Quand il prit cette résolution importante et qui a tant
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sni à 8a grandeur, il avait quarante-quatre ans i. Pasd trouve que c'était commencer bien lard, et qu'il tût trop vieux pour s'amuser à conquérir le mondo. ?est an contraire, à ce qu'il semble, un des efforts les 1d8 admirables de cette énergique volonté qu*à Tâge où R habitudes sont irrémédiablement prises, et où l'on )st entré sans retour dans la voie qu'on doit suivre jusp'à la fin, il ait brusquement commencé une vie nouvelle, et que, quittant tout d'un coup ce métier d' agitalenr populaire qu'il avait fait vingt-cinq ans, il se soit ns à gouverner des provinces et à diriger des années. L la vérité, ce spectacle est plus surprenant pour nous ip'il ne l'était alors. Ce n'est guère l'hulûtude aujour- Hai qu'on s'improvise administrateur ou général à cinglante ans, et ces choses nous semblent demander une iocation spéciale et un long apprentissage-, l'histoire Bons prouve qu'il en était autrement à Rome. Ne venaiton pas de voir le voluptueux Lucullus, qui allait com- Bander l'armée d'Asie, se faire enseigner Tart de la inerre pendant le voyage et vaincre Mithridate à son itnsM Quant à Tadministration, un riche Romain 'apprenait chez lui. Ces vastes domaines, ces légions fesidaves qu*il possédait, ce maniement d'une immense iortane qui souvent dépassait celle de plusieurs royaumes h nos jours, le familiarisaient par avance avec l'art de pnromer. C'est ainsi que César, qui n'avait encore pu ^exercer au gouvernement des provinces et au comman- '^ent des armées que pendant l'année de sa préture ^ Espagne, n'eut pas besoin de plus d'études pour '•iacre les Helvètes et organiser les pays vaincus, et îu'il se trouva être du premier coup un admirable iréné- ^etun administrateur de génie.
^ Ou seulement 42, si l'on place sa naissance en 65i. Voir, ^^ ce point, une note intéressante dans la Vie de César^ "^. II, chap. l«'.
C'est à cett^ époque que recommencÈrenl ses liùsoid ïnlimes avec CîcÉron, et elles durèrent autant quel guerre des Gaules. Qcéron avait souvent l'occasion M lui écrire pour lui recommander des gens qui voulainil servir sous ses ordres. C'était l'ambilion de la jeuoeait k ce ntoment de parlir pour le camp de César. Outre II désir de prendre part â de grandes choses sous un td général, on avait aussi l'espoir secret de s'enrichir daai ces contrées lointaines. On sait de quel charme se pw ordiuairement l'inconnu, et comme il est Tacile de lu prêter tous tes agréments qn'on souhaite. La Gaule ébij pour les imaginations de ce temps ce que fut l'Âméiiqu^ au xvi" siècle. Ou supposa que dans ces pays qui n'i» vaieut été visités par personne on trouverait des iréson amoncelés, et tous ceux qui avaient leur fortune à bim se hâtaient d'aller trouver César pour avoir leur parlda bulin. Gel empressement ne lui déplaisait pas ; il témiognait du prestige qu'exerçaient ses conquêtes et so^ à ses desseins. Aussi incitait il volontiers les geui venir avec lui. Il écrivait gaiement à Cicéron, qui tid avait demandé uu grade pour un Romain inconoD : « Vous m'avez recommandé M. Oflius; si vous voitlet, je le ferai roi de la Gaule, à moins qu'il n'aime maa être lieutenant de Lepta. Envoyez-moi qui vous voudrUi afin que je l'enrichisse '. t Justement Cicéron awjt auprès de lui à ce moment deux personnes qu'il aimait beaucoup et qui avaient grand besoin d'être enridiie», le jurisconsulte Trébatius Testa et son frère Quintut. L'occasion était bonne; il eu profita pour les envojff tous les deux à César.
Trêbalius était un jeune homme de beaucoup de talent et d'une grande ardeur pour l'élude, qui s'était attaché à Cicéron et ne le quittait pas. Il avait abandonné
> Adfam., vu, 5.
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de boLiie heure, pour venir à Rome, sa pauvre petite vflle dinubres, située au milieu des marais Pontins, Dlabres la déserte, vacuœ Uluhrœ^ dont on appelait les habitants les grenouilles d'Ulubres. H avait appris le droit, et comme il y était devenu très-fort, il rendait nos doute beaucoup de services à Cicéron, qui ne paraît pis avoir jamais bien su la jurisprudence, et qui trouvait ph» commode de s'en moquer que de l'apprendre. Uhenreusem'ent, les consultations étant gratuites, les jnriseonsultes ne faisaient pas fortune à Rome. Aussi TMbatius était-il très-pauvre, malgré sa science. Cicéleo, qui l'aimait sans égoïsme, consentit à se priver de ragrément et de l'utilité qu'il trouvait dans son commerce, et il l'envoya à César avec une de ces lettres Aannantes de recommandation qu'il savait si bien fcrire et dans lesquelles il déployait tant de grâce et 'esprit, c Ce n'est pas, lui disait-il, le commandement 'nne légion ou un gouvernement que je vous demande pour lui. Je ne détermine rien. Accordez-lui votre tndlié, et si vous voulez ensuite faire quelque chose pour sa fortune et pour sa gloire, je ne m'y opposerai PM. Enfin je vous l'abandonne tout entier; je vous le Iwre de la main à la main, comme on dit, et j'espère ^i se trouvera bien entre ces mains fidèles et victo- 'ïcoses t. > César remercia Cicéron du cadeau qu'il lui 'fcait et qui ne pouvait manquer de lui être Irès-pré- , ^"cux, c car, faisait-il spirituellement remarquer, parmi *6tte multitude d'hommes qui m'entoure, il n'y en a pas un qui sût présenter une requête 2. »
• Trébatius n'était parti de Rome qu'à contre-cœur; .fîcéron dit qu'il fallut le mettre à la porte 3. Le prêter aspect de la Gaule, qui ressemblait si peu à la
* Ad fam., vn, 5, — ^ Ad Quint, 11, 15. — ^ Ad fam,, \n, V : nisi te extrusisscmus .
avait éprouvé les mêmes regrets pendant soi reprochait doucement ce qu'il appelait ses Quand il fut arrivé au camp, sa mauvaise ha doubla. Trébalius n'était pas guerrier, et il est que les Nerviens et les Atrébates lui faisaient gri Il arriva juste au moment où César allait pa l'expédition de Bretagne, et refusa, on ne sait prétexte, de l'accompagner : peut-être alli comme Dùmnorix, qu'il craignait la mer ; mais, restant en Gaule, on ne manquait pas de danger nuis. L'hiver, on n'avait pas ses aises dans les < on soufirait du froid et de la pluie sous ce ci reux. L'été, il fallait entrer en campagiie, et lei recommençaient. Trébatius se plaignait tôujou ajoutait à son mécontentement, c'est qu'il n trouvé toiit dé suite les avantages qu'il s'étaii n n'était pas parti volontiers, et voulait reveni vite possible. Gicéroii-dit iqu'il avait regardé la recommandation qu'il lui avait donnée pour Ces litie lettre de change payable au poi'teur i. Il s qu'il n'avait qu'à se présenter pour toucher 1 partir. Ce n'était pas seulement de l'argent ( venu chercher en Gaule : il ctovait v trouver d
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pas d'abord grande attention à ce savant jnrisconqui lui arrivait de Rome. Il se contenta do lui Drir le titre et les avantap;es d'un tribun niilitainï, es fonctions, bien entendu. Trébatius ne ju^'cuit lie ce fût un prix suffisant pour la lon^'ueur du î et les dangers du sc^jour, et il songeait à revenir. n eut beaucoup de mal à Tcmpôcber de faire un le tête. Je ne crois pas qu'il y ait dans sa corrcsnce rien de plus agréable et de plus piquant que très qu'il écrit à Trébatius pour l'engager à rester. le jeune homme obscur, pour lequel il avait une t affection, Cicéron se mettait à l'aise. Il osait rire lent, ce qui ne lui arrivait pas avec tout le monde, lait d'autant plus volontiers qu'il le savait triste et iésirait le consoler. Il me semble que cette peine ;e donne pour égayer un ami malheureux rend ses Qteries presque touchantes, et que le cœur ici un charme de plus à l'esprit. Il lui arrive de se er doucement de lui pour le faire sourire, et de le nter de choses dont il savait que le bon Trébatius adt volontiers d'être raillé. Par exemple, il lui ide un jour de lui envoyer tous les détails de la igne. (c En faits de récits de bataille, lui dit-il, je e surtout aux plus peureux i ; » probablement que, s'étant tenus loin du combat, ils en ont mieux ir l'ensemble. Une autre fois, après avoir témoigné ue frayeur de le voir exposé à tai^t de périls, il ) : «, Heureusement je connais votre prudence ; Hes beaucoup plus hardi à présenter des assignaqu'à harceler l'ennemi, et je me souviens que, ue vous soyez bon nageur, vous n'avez pas voulu r en Bretagne de peur de prendre un bain dans m 2. » Pour calmer ses impatiences, il lui lait
i fam.y vn, 18. — - Ad fam., vn, 10.
peur tliis mauvais plaisants. N'est-il pas à craindre, ifS revient, que Lnbérius ne le fasse entrer dans quelqu'mi de ses mimes ? Ce serait une assez plaisante figure ' comédie que celle d'un jurisconsulte effrayé qui vejî à la suite d'une armée et exerce son art parmi les hi bares ; mais, pour imposer silence aux marnais pbh' sants, il n'a qu'à faire fortune. Qu'il revienne plus lard il reviendra plus riclie : Bjdbus l'a promis. Or, Balbu c-^t un banquier ; il ne parle pas au sens des sloïcieni, qui prétendent qu'on est toujours assez riche quand on peut jouir du spectacle du ciel el de la terre;il pïri» en Romain et veut dire qu'il reviendra bien garai d'écuB, mars romano bene nummatum, Trébatius resta, tl U lit bien. César ne larda pas à le remarquer et se plut dans son amitié. Il s'habitua lui-même à la vie dei campe, et finit par devenir un peu moins peureux ipi ne l'était à son arrivée. Il est probable qu'il revial riche, comme Balbus l'avait prédit, car si l'on ne vait pas en Gaule tous les trésors qu'on allait y clier, la libéralité de César était une mine inépuisiible qui enrichissait tous ses amis. Dans la suite, Trébatius traversa des temps difficiles en conservant la répulatiM d'être un honnÉle homme; c'est une justice qne lui rendent tous les partis, quoiqu'ils n'aient guère l'hibilude de rendre justice. Il eut la chance heureuse et rare d'échapper à tous les périls des guerres civiles, el il vivait encore au temps d'Horace, qui lui adressa une de ses plus agréables satires. On y voit que c'était alors an «eillard aimable et indulgent qui riait volontiers el se plaisait avec la jeunesse. Il l'entretenait sans doute de cûlle grande époque dont il était un des derniers sWvivanls, de la guerre des Gaules, à laquelle il avait assisté, de César et de ses capitaines, qu'il avait connus. Par un privilège de son âge, il pouvait parler de Lucrèce à Virgile, de Cicéron à Tile-Live, de Catulle à
aperce, et formait une sorte de transition et de lien liv&ttt entre les deux plus illustres époques de la littéikire latine.
L'autre personnage que Gicéron envoyait à César ihit son frèie Quintus. Comme il tient une très-grande hce dans sa vie et qu'il a joué un rôle assez important lans la guerre des Gaules, il convient, je crois, de dire Mques mots de lui. Quoiqu'il eût suivi les mêmes Bçons que son frère et écouté les mêmes maîtres, il ne 'était jamais senti aucun goût pour l'éloquence, et avait o^jonrs refusé de parler en public. < C'est bien assez, liiait-il, d'un orateur dans une famille, et même dans ne cité 1. > Il était d'un caractère difficile et changeant A entrait sans motif dans des colères insensées. Avec mites les apparences d'une grande énergie, il se désoorageait vite, et quoiqu'il affectât de paraître toujours e maître, tout son entourage le menait. Ces défauts^ lent Gicéron gémissait tout bas, quoiqu'il essaye de les ttCQser, empêchèrent Quintus de réussir dans sa vie inblique et troublèrent sa vie privée.
On l'avait marié de bonne heure à Pomponia, la sœur f Atticus. Ce mariage, que les deux amis avaient imaginé ^resserrer leur liaison, faillit la rompre. Les époux se 'couraient avoir des caractères beaucoup trop assortis : ils Paient violents et emportés tous les deux et ne purent jaouds s'entendre. Ce qui acheva de troubler le ménage, ce 1^ l'empire sans bornes que prit un esclave, Statius, sur '*^rit de son maître. A ce propos, il nous serait facile ie montrer, avec les lettres de Gicéron, quelle domination berçait souvent l'esclave dans les familles anciennes : ^Ue était plus grande encore qu'on ne le suppose. Au- OBrd'hui que le serviteur est libre, il semblerait natu- ^1 qu'il eût pris dans nos maisons une place plus im-
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porlaato. Cflst le eoBlnn ^ est iirifi, et il iiiflimce lool ee qnlIgiglUÏIndigiiïlé.Bli de pendant, il a lait compter son nullre am rent ensembie li^ par nn euiint U ■niiniiii saol desohligilîoiis rédpnqMK, panll fteant c<ïl^ GomiDe ce liûtélr^iUe pant se noqm" à rantic, etqueceeaUiie d'najovi nir le lendeBÛi des iadilKnnts oo apInsd'abandaamdeconSaneeealreexu.etisnlIei que le hasard las nssemUe, iU lé passent à se défeB^ et à s'obserm'. D en était luen mtreinenl dans ranliqiùl^ quand floriasait l'esdavage. Ce n'était pias alors pour<t moment, c'était pour tonte la m qu'on élaii réunis ; auÉ s'arraogeait-on pQor se confire et s'accommoder fat i l'autre. Gagner U bieor da mailre était tout Vm*nir de l'esclave, et il se doanail de la peine poor t anixer. Comme il n'avait pas de position à défendre ni de £: ^nité i conserrer, il se linMl à lui tout entier. Q fltllA et serrait sans scrupule ses passions les plus niaoT^HI e! tiuîsfait par lui devenir nécessaire. Une Toîs assis ' ^on intimité par ces complaisances de tous les mumenb, l'.ir ces services intérieurs et secrets qu'on ne crsignùt , -is de lui demander, et qu'il ne se refusait jamais i tef .tro. il d^'niiuait la famille, en sorte qu'il est vrai de dlR) ^ttelque ètm:ife que cela paraisse au premier abord, qiH j.iir.ais le serviteur n'a été plus près d'être le maître ({ii'l i'i'poque où ilél;.it esclave. C'est ce qui était arrivé àSUlius. Par la coni^ûssance qu'il atail des défauts de Qniatus. i'. s'était siliien insiuué dans sa confiance que toute la niaisi'ii pliait sous lui. Pomponia seule résistait, et les Ci':;lr..ni lés qu'elle élirouva dan* •^■•n nu'na^i' À celte «- C3>ioii la rciiilirent plus insupp ■ ' ' - . Elle bw-
ceiail Siiiis C('?M- son inari de mots désuhli^'eants j elle refusait de paraître aux dîners qu'il donnait sous prélat qi '.■II.' uTilail plus qu'une étrangère chez elle, ou si die
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iliëiitail fl y venir, c*é(2dt puur rendre les convives téms des scènes les plus fâcheuses. C est sans duule un jr qu'elle avait été plus revèclie et plus acariâtre encore ;'â Tordinaire que Quintus composa ces deux épigrani- 38j seul échantillon qui nous resle de son talent poétile:
c Gonflez votre navire aux vents, muis ne livrez pas •tre ftme à une femme. Il y a moins de sûreté dans la LTole d'une femme que dans les caprices des iluts. > c n n y a point de femme qui soit bonne ; ou s'il s'en Duvé quelqu'une par hasard, je ne sais par quel deslune chose mauvaise a pu devenir bonne un moent. >
'à deux ép^rammes sont assez peu galantes, mais il ht les pardonner au niari malheureux de l'aigre Pom- Inia.
Là vie poliiiqiie de Quintus ne fut pas plus brillante te âa vie privée li'était heureuse. Les positions qu'il ooipa, il les dut au grand nom de son frère plus qu'à son ifarite, et il iie fit rien pour s'en rendre digne. Après U*il eut été édile et préteur, il fut nommé gouverneur de Atie. C'était une épreuve difficile , pour un caractère ibliiine le sien, que d'être revêtu d'une autorité sans limites. Le pouvoir absolu lui troubla la tête ; ses violences, llierieh ne contenait, n'eurent plus de bornes ; comme ib despote de l'Orient, il ne parlait plus^que de faire brûler ëi pendre. 11 voulait surtout mériter la gloire d'être in grand justicier. Comme il avait eu Foccasion de faire ^dre dans un sac et de jeter à l'eau deux parricides Us ie bas de sa province, en visitant l'autre partie, il ■OQhaitait lui donner le même spectacle, afin qu'il n'y eût ^int de jaloux. Il cherchait donc à se saisir d'un certain Wis, personnage important, qui avait été accusé d'avoir ^csa mère et que les tribunaux avaient absous. ÂTarri-
vëedu gouTeraeur,Zeiixis, qui j s'iSuit samé, el Quinlus, désolé d'avoir perda son fm cide, lui écritait l«s lellTW les pli» leodrcs pour Viap' gor à reveniiw B'ordiaain cspeoduii il était moins mulii et pariul|»lus<Ktv«fieiiieDi. Il mandaîià rundËS« iîeutRnants de prendre et de brOler vifs ub ceitsio IJdniuti et &0D tlls, qui avaient uiatTer»^. Il émoit à oa valier roiuaio iiotnnié Catienus c qu'il es|iérail bien II raireétoulTerunjour dans la famée, au a|>plaudîsseaieDfl de la province). » A la vérité, quand on loi reprocttd d'avoir écrit ces lettres furieuses, il répondait que c"^ laiont du Kimplos plaisanteries et qu'il avait vouIb rireso moment, f^trange l'afon de plaisanter, qui dénote nneu turc barbare I Kt Quintus n'en était pas moins un espâ éclairé, il avait luPlalon et Xénoplion, il parlait le |rec) merveille, il faisait même des tragédies àses Iteures de In* itir. Il avait donc toute l'apparence d'un bomtne poli etôvitlaé, mais ce n'était qu'une apparence. Chez les RomùU lus mieux élavés, la civilisation n'est souvent qu'à la smfnfo, et sous ces dehors élégants onrelrou-ve l'âme ruifc ot sauvage de cette race impitoyable de soldats.
QuinluH revint de sa province avec une assez mauvat» nYot^tio" > ii">is <^^ 1"' ^^' P'"^ surprenant, c'est qu'il nC mvint |UB riche. Il avait apparemmentmoinsmalverséq» w* eoilAgueg, et il ne sut pas en rapporter assez d'argeol |uiur réparer lus briïcbes qu'il avait faites à sa fortune; l'Ilit était fort compromise par ses prodigalités, carilainiiiil , comme huii frère, à acheter et à hàtir ; il avait It iliiOt ilim livres rares, et probablement aussi il ne satail i'liiii ri<l\iiHvA ses esclaves favoris. L'exil deCicéronacbeTi ili> iDKltrn lo di'iHordra dans ses affaires, et, au retoardo kun Miv, Uuinlits était tout t fait ruiné. Cela ne l'emp^ olmll paN, BU moment de sa plus grande misère, debire
• Ail QM'it., I, a.
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defer sa maison de Rome, d*acheter une maison de camigne à Arpinum et une autre dans les faubourgs, de mstmire dans sa villa d'Arcé des bains, des portiques, es vivio^ et une si belle route qu*on la prenait pour un mrrage de FÉtat II est vrai que la misère d*un Romain e ce temps serait la fortune de beaucoup de nos grands fiigneurs. Cependant il arriva un jour où Quintus fut tout bit entre les mains des créanciers et où il ne trouva lus de crédit. C'est alors qu'il s'avisa de la dernière resoorce qui restait aux débiteurs embarrassés : il alla trouer César.
Ce n'était donc pas seulement l'amour de la gloire qui ttirait Quintus en Gaule; il y allait, comme tant d'autres, onr s'enricbir. Jusque-là les résultats n'avaient pas tout fait répondu aux espérances, et Ton n'avait pas trouvé hei des peuples comme les Belges et les Germains tous Bs trésors qu'on allait y chercher ; mais on ne se découigeait pas encore : plutôt que de renoncer à cette brilmte chimère qu'on s'était faite, on reculait toujours, |Nrës chaque mécompte, ce lieu enchanté où l'on devait roaver la richesse. Comme on allait en ce moment atta- [uer la Bretagne, c'est en Bretagne qu'on le plaçait. Tout e monde comptait y faire fortune, et César lui-même, à ie que dit Suétone, espérait en rapporter beaucoup de itfles 1. Ces espérances furent encore une fois trompées : 1 n'y avait en Bretagne ni perles ni mines d'or. On se lonna beaucoup de mal pour prendre quelques esclaves {ni n'avaient pas grande valeur, car il ne fallait pas songer à en faire des littérateurs et des musiciens. Pour h)ute fortune, ce peuple ne possédait que de lourds chariots du haut desquels il combattait avec courage. Aussi Cicéron écrivait-il plaisamment à Trébatius, qui lui mandait cette déconvenue de l'armée : « Puisque vous ne
1 Cœs.f 4tl.
trouvez lii-bas ni or ni aident, mon avis est que vouseih I leviez quelqu'un de ces chariots bretons, et que vons noiiî I arriviez à Rome sans débrider', s Quinluii était asseï (In celte) opinion. Quoiqu'il eût été bien accueilli de Céeat, I qui l'avait nommé son lieutenant, quand il vit que U fi» 1 tune n'arrivait pas aussi Âte qu'il l'avait espéré, il [!«•] dit courage, et, comme Trébalius, il eut un moment II j pensée de revenir ; mais Cicéron, qui cette fuis ne plai' j santait plus, l'en empêcha. j
il lui rendit un très-grand service, car c'est ^itilM ment pendit l'hiver qui suivit la guerre de Bretagne iM Qnintus eut l'occasion d'accomplir l'action hérulque^ recommande son nom à l'estime des gens de gueiTbl Quoiqu'il lût Sophocle avec passion et qu'il eût faitdlf tragédies, ce n'était au fond qu'un soldai. Enprésencen l'eunemi^ il se retrouva lui-même et déploya une éi)tfj gie qu'on ne lui soupçonnait pas. Au milieu de popwii tions révoltées dans des retranchements élevés à la hl| et en une nuit, il sut, avec une seule légion, défradnS camp dont César lui avait confié la garde et tenir téta des ennemis inaouibrables qui venaient do détruire no armée romaine. H répondit par un ferme langage i\ leua bravades insolentes. Bien qu'il fùl malade, il déploya oat incroyable activité, et il fallut une sédition de ses sold^ pour le forcer à se ménager. Je n'ai pas à revenir surlff détails de cette alTaire <]ue César a si bien racontée daBJ ses Commentaires, et qui est une des plus glorieuses df la guerre des Gaules. Ce beau fait d'armes relève Quinlus ; il etl'ace les petitesses de son caractère et l'aide k soutenir avec un peu plus d'honneur le rùle ingrat et difficile de frère cadet d'un grand homme.
iA'lfam., vii, 7.
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fîeéroQ ayait bien prévu que, quoique César en écri* lot ses Commentaires n'annonçât d'autre prétention se de préparer des matériaux pour l'histoire, la perfec- )n de cet ouvrage empêcherait les gens sensés de le ipommencer. Aussi Plutarque et Dion se sont-ils bien idés de le refaire; il leur a suffi de l'abréger et aujourhui nous ne connaissons plus la guerre des Gaules 16 par le récit de celui qui en a été le héros. Quelque liistit que soit ce récit, ou plutôt à cause de sa perfecm même, nous avons beaucoup de peine à nous en Qtenter. C'est le propre de ces beaux ouvrages^ qui DDbleraient devoir épuiser la curiosité publique, de rendre au contraire plus vive. En nous intéressant yantage aux faits qu'ils racontent, ils excitent en nous 4ésir de les mieux connaître, et l'un des signes les US certains du succès qu'ils obtiennent, c'est de ne B suffire aux lecteurs et de leur faire souhaiter d'en Y QÏr plus qu'ils ne disent. Ce besoin d'avoir des détails fuVeaux sur un des événements les plus importants de pstoire est ce qui rend si précieuses pour nous les ttres que Cicéron écrit à Trébatius et à son frère. icnqu'elles soient plus rares et plus courtes que nous ï le voudrions, elles ont le mérite d'ajouter quelques miëres à celles que César donne sur ses campagnes. imme elles sont plus famiht^res qu'un récit composé mr le public, elles nous introduisent davantage dans
vie privée du vainqueur des Gauleil^ elles nous font bétrer sous sa tente, à ses heures de loisir et de »pos, dont il n'a pas songé à nous parler lui-même, est assurément un spectacle curieux, c'est le compléent naturel des Commentaires^ et nous n'avons rien î mieux à faire, pour bien connaître César et son en-
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tourage, que de recueillir avec soin les déta qu'elles contiennent.
Je me figure que l'armée de César ne ressem à ces vieilles armées romaines qu'on nous dépei et sobres, tremblant toujours sous la verge de et soumises en tout temps à une discipline ii Elle était sans doute sévèrement tenue au mo danger, et ne s'en plaignit jamais. Aucune supporté plus de fatigues et exécuté de plu ouvrages ; mais quand le péril était passé, la < se détendait. César permettait à ses soldats le quelquefois le plaisir. Il les laissait se couvrii brillantes et même se parer avec recherche, porte qu'ils se parfument? disait-il. Ils sauroi battre i. » Et en effet ces soldats, que les p* appelaient des efféminés, sont les mêmes qui, de faim à Dyrrhachium, déclaraient qu'ils ma l'écorce des arbres plutôt que de laisser échap] pée. Ils étaient recrutés en grande partie p Gaulois cisalpins auxquels la civilisation romaii pas ôté les qualités qu'ils tenaient de leur orig aimable et brillante qui aimait la guerre et gaiement. Les chefs ressemblaient beaucoup dats; ils étaient vifs et ardents, pleins de r( dans les moments critiques, et se fiant plus à tion qu'à la routine. Il est à remarquer qu'au( n'avait acquis sa réputation dans des guerr rieures. César semble avoir voulu que leur glc taire ne datât que de lui. Quelques-uns, et p le plus grand peut-être, Labiénus, étaient ses a tiques, d'anciens conspirateurs comme lui, qui teurs populaires étaient devenus, à son exempl plus d'étude, d'excellents généraux. D'autres
^ Suet., Cm., 67.
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tnîre, comme Fabius Maximus et Servius Galba, portaient des noms illustres; c'étaient des partisans qu'il se fusait par avance dans l'aristocratie ou des otages qu'il ffeoait sur elle. Les plus nombreux, Grassus, Plancus, Tolcatius TuUus, Décimus Brutus, et plus tard Pollion, ilaient des jeunes gens qu'il traitait avec une préférence ■vqnée, et auxquels il se fiait volontiers pour les en- ; inprises hasardeuses. Il aimait la jeunesse par une l lorie de goût naturel, et aussi par politique : comme I eOe n'était encore engagée dans aucun parti et qu'elle ^l'ivait pas eu le temps de s'attacher à la république [ A la servant , il espérait qu'elle aurait moins de |)eiiie à se façonner au régime nouveau qu'il voulait éta-
: Ces lieutenants, dont le nombre variait, ne formaient (« seuls le cortège ordinaire d'un proconsul. Il faut y joindre cette foule de jeunes Romains, enfants d'illuslitt maisons, désignés d'avance aux honneurs par leur iiissance^ qui venaient faire sous lui Tapprentissage de ligaerre. On les appelait ses camarades de tente, con-
\ Memales, Soldats comme les autres et payant de leur forsonne les jours de bataille, ils redevenaient après le
; cambat les amis, les compagnons du chef, qu'ils sui-
i nient dans toutes ses expéditions, comme les clients iccompagnaient leur patron dans la ville. Us assistaient i tts entretiens, ils étaient de toutes ses récréations et 'e tous ses plaisirs, ils s'asseyaient à sa table, ils l'enlonraient quand il siégeait sur son tribunal, ils formaient enfin ce qu'on appelait la cohorte, nous dirions pesque la cour, du préteur {prœtoria cohors). C'était, &ait-on, Scipion l'Africain qui avait imaginé ce moyen <fe relever l'apparence du pouvoir suprême aux yeux des peuples soumis, et après lui les gouverneurs avaient eu Sfand soin de conserver tout cet appareil qui- ajoutait ilenr prestige. Ce n'était pas tout, et à côté de ces
CICÉROH. i7
258 GÉflAR ET GIGÉRON
hommes de guerre il y avait place pour des geas d'iplitudes et de conditions trës-diTerses. Des finandm habiles, des secrétaires intelligents, et m6me de saiiÉto jurisconsultes pouvaient être nécessaires pourTad»nistration de ces vastes pays que gouvernait un pnconsul. Cest ainsi que Trébatius lui-même, le paeiApa Trébatius, n'était pas déplacé à la suite d'une armée, et qu'il avait l'occasion d'exercer son art jusque dieiki Nerviens et les Belges. Si l'on ajoute à ces gens, à (fà des fonctions plus relevées donnaient une certaine ûiporlance, ime foule d'officiers inférieurs ou de senileurs subalternes, comme les licteurs, les huissiers, les scribes, les interprètes, les appariteurs, les médecin, les valets de chambre, et même les aruspices, on aon quelque idée de ce cortège vraiment royal qu*un pfoconsul traînait toujours après lui.
Géhii de César devait être plus somptueux encore qM les autres. Les dix légions qu'il commandait, l'étente des pays qu'il avait à conquérir et à gouverner, esifir quent ce grand nombre d'officiers et de personnages (b toute sorte dont il s'entourait. D'ailleurs il aimait natstreltement la magnificence. Il accueillait volontiers tou ceux qui venaient le voir et trouvait toujours quelque fonction à leur donner pour les retenir. Jusque dans ces contrées sauvages, il se plaisait à les frapper par son accueil. Suétone raconte qu'il faisait porter partout aiec lui des parquets de marqueterie ou de mosaïque, et qu'il avait toujours deux tables servies où les riches Romains qui le visitaient et les provinciaux de distinction prenaient place i. Ses lieutenants l'imitaient, et Pinarius écrivait à Cicéron qu'il était ravi des dtecB que lui donnait son frère 2. Ce n'est pas que César tînt beaucoup pour lui à ces repas somptueux et à ces ricbes
* Suet., Gœs., 415 et ^fô, — "* àA Q.uiir\A.^ïiL»l.
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demeures. On sait qa*il était sobre, qn'à roccasion il était capable de bien dormir en plein air et de mander ieriinÔe rance sans sourciller; mais il avait du goût fmt la représentation et le luxe. Quoique la république ivlt encore, c'était déjà presque un roi; jusque dans M camps de Bretagne et de Germanie, il avait des •Bj^essés el des courtisans. On ne Faboniail qu'avec fûie; Tréfaatius en fit l'épreuve, et nous savons qu'il fat longtemps avant de pouvoir arriver jusqu'à lui. Sans inrte César n'accueillait pas les gens avec cette majesté nide et solennelle qui rebutait dans Pompée; mais, fndqae gracieux qu'il voulût être, il y avait toujours IBdque chose en lui qui inspirait le respect, et on senliitqoe eette aisance de manières qu'il affectait avec tnt le monde Tenait d'une supériorité sûre d'ellentme. Ce défenseur de la démocratie n'en était pas ■oins un aristocrate qui n'oubliait jamais sa naissance il pariait volontiers de ses aïeux. Ne l'avait-on pas en- Mhi, au début de sa vie politique, lorsqu'il attaquait tree le plus de vivacité les institutions de Sylla et qu'il ttiayait de foire rendre aux tribuns leur ancien pouvoir, pononcer pour sa tante une oraison funèbre toute pleine ^6 mensonges généalogiques, et dans laquelle il raconta avec complaisance que sa famille descendait à la Us des rois et des dieux? Au reste, il suivait en cela les Mitions des Gracques, ses illustres prédécesseurs. Sox aussi défendaient avec ardeur les intérêts populaires, mais ils rappelaient l'aristocratie dont ils étaient sortis par l'élégance hautaine de leurs manières. On sait qu'ils avaient une cour de clients à leur lever, et que les premiers ils imaginèrent de faire entre eux des distinctions qui ressemblent aux grandes et aux petites entrées de Lonis XIV.
Ce qui était remarquable surtout dans cet entourage de César, c'est l'amour qu'on y avait pour les lettres.
CtttM ROCAHK Vftit» on n'était ptas m kofs aè las gi
CMuaieut brûler des cbeb-4'a J'dLT« igaunnts. Depoù ManB av&ient Uni par pénétra dûs In c un Hait, ne Minl pas leur demeure ocdinain. l je ne cruÎK puK qu'où ait jainak itfméc autant de littéraleurs ètbirés, antanli d'esprit et d'hommes du monde que i l'riixiiue tous les lieutenants de César élaientl particuliera de Cicéron, et ils si ' ' dcM ra|)porls assidus avec celui qu'on r^ardai le patron officiel de la littérature à Rome. Ci l'IancuH avaient appris l'éloquence ea plaid! c()\.6», ol dans ce qui nous reste des lettres de un reconnaît i^ une certaine abondance oraHi avait bien prulilÉ de ses levons. Trébonins, le i do Mumeille, faisait profession de goûter beaij boiiit tiuil8, et il en publia mênie un recueil4 i qui cette admiration ne déplaisait pas, tr« poiitinnt quo son éditeur avait mis trop du sien pn'itiiiibulea, sous prétexte de préparer l'efTct > Haninrbs ol do los mieux faire comprendre, t L i^jiuîsé, disait-il, quand on arrive à moi. » HirI un historien distingué, qui se chargea plus ' rlii'vor Iti» Comiticiilaires de sou chef. Matius diront'' lie Wsar, et qui se montra digne de cel ou v it<sliml lidt^le, traduisait l'Iliade en vei Uuiulu8 t^tiùt pol^te aussi, mais poète tragique, l'hivor oi\ il mil i\ combattre les Nerviens, il d'une lollo urduur do poésie qu'il composa quai t>u Noixo jouis : c'était meuer la tragédie un f tiiiiviiicul. Il tivuil envoyé celle qu'il Jugeait limi'o, r^Wj/ime, A sou frère; mais elle se j cheuiiu. « Depuis que César commande en G.
siiit CloéroM, il u'v a que l'^n'goiie qui n'ait pi
Toute en sûreté ^ I » Il est surprenant sans doute de reneontrer à la fois tant de généraux hommes de lettres; mais ce qui l'est encore davantage, c'est que tous ces cheraliers romains qui suivaient l'armée et dont César faisait des intendants et des fournisseurs, des collecteurs de vivres et des fermiers d'impôts, semblent tioir plus aimé la littérature que ne le comportent 'ordinaire leurs habitudes et leurs fonctions. Nous lOfons Tun de ceux qu'il employait à des services de ce pure, Lepta, remercier Cicéron de Tenvoi d'un traité le rhétorique en homme capable d'apprécier ce cadeau. L'Espagnol Balbus, ce banquier intelligent, cet admiiKirâteur habile qui sut mettre un si bel ordre dans Im finances de Rome, et, ce qui était plus méritoire flneore, dans celles de César, aimait la philosophie avec ifa» de passion qu'on n'en attendrait d'un banquier. Il ;. il empressait de faire copier les ouvrages de Cicéron Mit qu'ils fussent connus du public, et quoiqu'il fût pir caractère le plus discret des hommes, il allait jusfi'à commettre des indiscrétions pour être le premier à les lire.
Hais parmi tous ces gens lettrés, c'était encore César fni avait le goût le plus décidé pour les lettres : elles tenaient à sa nature élégante ; elles lui semblaient ^uui doute l'exercice et le délassement le plus agréable tfim esprit distingué. Je n'oserais pourtant pas dire V'il eut .pour elles un amour tout à fait désintéressé, fumd je vois que cet amour servait si merveilleusement 'apolitique. Il lui fallait par tous les moyens enlever 'Opinion publique ; or, il n'y a rien qui la frappe plus V^^ la supériorité de l'intelligence unie à celle de la 'Orce. Ses principaux ouvrages ont été composés dans ^tte pensée, et l'on peut dire à ce point de vue que
• * Ad Quint,, m, Q.
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ses écrits étaient encore des actions. Ce n'était pas mr leinent pour charmer quelques littérateurs oisifs qoe, dans les derniers temps de son séjour en Gaule, 3 écrivit ses Commentaires avec cette rapidité qoi étonnait ses amis. Il voulait empêcher les Romains d'oublier ses victoires ; il voulait, par cette admirable &çob de les raconter, renouveler et, s'il se pouvait, accr(dtn encore reSét qu'elles avaient produit. Quand il composait ses deux livres sur VAnalogiej il comptait Un qu'on serait frappé de voir un général d'armée qû, selon l'expression de Fronton, c s'occupait da la btfmation des mots pendant que les traits fendaient l'air el cherchait les lois du langage au bruit des clairons atdM trompettes. » Il savait tout le profit que sa gloire pouvait tirer de ces contrastes, et combien la surprise «t l'admiration.seraient grandes à Rome quand on vernit venir de si loin un traité de grammaire en même tempt que l'annonce de quelque nouvelle conquête. C'est aussi la même pensée qui lui faisait souhaiter si vivement Tamitié de Cicéron. Si sa nature délicate et distinguée trouvait un grand plaisir à entretenir quelque commerce avec un homme de tant d'esprit, il n'ignorait pas non plus quelle puissance cet homme avait sur l'opinion et combien les éloges devenaient retentissants quand ils passaient par celte bouche éloquente. Noos avons perdu les lettres qu'il lui écrivait ; mais comme Cicéron en était ravi et qu'il n'était pas facile à contenter, il faut croire qu'elles étaient remplies de flatteries et de caresses. Les réponses de Cicéron étaient pleines aussi des protestations les plus vives. Il déclarait à cette époque que César venait dans son affection immédiatement après ses enfants et presque sur la même ligne ; il déplorait amèrement toutes les préventions qui l'avaient jusque-là éloigné de lui, et se promettait bien de lui faire oublier qu'il était un des derniers venus
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dans son amitié, c J'imiterai, disait-il, les voyageurs qui se sont levés plus tard qu'ils ne voulaient : ils redoublent de vitesse et se hâtent si bien qu'ils arrivent au terme avant ceux qui ont marché une partie de la nnit 1. » Us faisaient ensemble comme un assaut de coquetteries; ils s'accablaient de compliments et se provoquaient l'un l'autre par des ouvrages en vers et en |irose. £n lisant les premiers récits de l'expédition de Bretagne, Cicéron s'écriait dans un transport d'enthounasme : c Quels prodigieux événements! quels paysl qoels peuples 1 quelles batailles et surtout quel général. » iaïutôt il écrivait à son frère : a Donnez-moi la Bretagne à peindre, fournissez-moi les couleurs, je tien- . dni le pinceau 2. » Et il avait sérieusement commencé lor cette conquête un poème épique que ses occupations t'empêchaient de mener aussi vite qu'il l'aurait voulu. César, de son côté, dédiait à Cicéron son traité de VAflotoyîe, et à ce propos il lui disait dans un magnifique langage : « Vous avez découvert toutes les richesses de réloquence et vous vous en êtes servi le premier. A ce titre, vous avez bien mérité du nom romain et vous ho- Doroi la patrie. Vous avez obtenu la plus belle de toutes laa gloires et un triomphe préférable à ceux des plus grands généraux, car il vaut mieux étendre les limites de Tesprit que de reculer les bornes de l'empire s. » pétait là, pour un écrivain, la plus délicate des flatteries, venant d'un victorieux comme César.
Tels étaient les rapports que Cicéron entretenait avec Ciaar et ses officiers pendant la guerre des Gaules. Sa correspondance, qui nous en conserve le souveniren ^om faisant mieux connaître les goûts et les préféi^ces de tous ces gens d'esprit, nous les fait paraître
* Ad Quint,^ n, 15. — « Ad Quint,, n, 16. — » Cic, Brut. S, et Pline, HUt. naU, vn, 30.
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plus ïivante et nous rapproche d'eux. C'est assur/menl un des plus f rands services qu'elle puisse nous rendre. n semble, quand on vient de la lire, qu'on se ligure M que devaient être leurs réanions, el l'on croit en quelqnt façon assister à leurs entretiens. Il n'est pas téméraire de supposer que Rome les occupait beaucoup. Du fonè de la Gaule, ils avaient les yeux sur elle, et c'esl pour t faire un peu de bruit qu'ils prenaient tant de peine. En parcourant tant de pays inconnus, du Rhône jusqu'à l'Océan, tous ces jeunes gens espéraient bien qu'on parlerait d'eus dans ces festins et ces cercles où tes gens du monde discutaient les affaires publiques, dsn aussi, quand il passait le Rhin sur son pont de bois, comptait frapper l'imagination de tous ces oisifs qui se réunissaient sur le forum, an pied de la bibune, pan savoir les nouvelles. Après le débarquement de 9B troupes en Bretagne, nous le voyons s'empresser d'Écrire à ses amis et surtout à Cicéron ' ; ce n'est pas qu'il eût beaucoup de loisirs en ce moment, mais il reganUt s;ius doute comme un honneur de dater sa lettre d'un pays où aucun Romain n'avait encore posé le pied. Si l'on tenait beaucoup à envoyer à Rome de glorieufi^^ nouvelles, on était fort content aussi d'en recevoir. Toules les lettres qui en arrivaient étaient lues avec avidité; elles semblaient apporter jusqu'en Germanie el en Bretagne comme un air de celle vie mondaine doDl ceux qui l'ont aimée ne peuvent jamais perdre le souvenir el le regret. Il ne suffisait pas à César de lire les joumaxtx du peuple romain, qui contenaient les priu-
' César écrivit deux fois a Cicéron de Bretagne. la première lettre mil vingt-six jours pour arriver à Rome , et 1* seconde vingt-huit. C'était aller vite pour ce tempa, et îou vnil que César avait dû bien organiser son service de co«rn--TS. On sait du reste que le séjour de César en Bretagop fut irés-court. ,^
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aux événements politiques sèchement résumés et un €è8-yerbal succinct des assemblées du peuple. Ses ssagers traversaient sans cesse la Gaule, lui apport des correspondances exactes et pleines des plus mtieux détails. « On lui raconte tout, disait Cicéron, petites choses comme les grandes i. > Ces nouvelles, patiemment attendues , commentées avec complaiice, devaient faire Tobjet ordinaire de ses entretiens «ses amis. Je suppose qu'à cette table somptueuse it j'ai parlé, après qu'on avait discuté de littérature de grammaire, entendu les vers de Matius ou de intus, c'était de Rome surtout qu'il était question, et B cette jeunesse élégante qui en regrettait les plaisirs se lassait pas d'en parler. Certes, si l'on avait alors tendu tous ces jeunes gens causer entre eux des dersrs événements de la ville, des désordres politiques, ,ce qui les intéressait davantage, des scandales privés, )porter les derniers bruits qui avaient couru et citer i bons mots les plus récents qu'on avait grand soin dé ff transmettre, on aurait eu beaucoup de peine à se Dire an cœur du pays des Belges, près du Rhin ou de )céan et à la veille d'une bataille ; j'imagine qu'on se ndt figuré plutôt qu'on assistait à une réunion de gens Bsprit dans quelque aristocratique maison du Palatin > in riche quartier des Carènes.
Les lettres de Cicéron nous rendent encore un autre frice. Elles nous font comprendre quel effet prodigieux i notoires de César produisaient à Rome. Elles excisât autant de surprise que d'admiration , car elles Uent des découvertes en même temps que des conêtes. Que savait-on avant lui de ces pays lointains ? lelques fables ridicules que les marchands rapportaient leur retour pour se donner de l'importance. C'est
seulement avec César qu'ils furent connDs. Le premier il osa attaquer et il vainquit ces Germains qu'on dépei- !;nail comme des géants doul le regard faisait peur; ]$ premier il s'aventura jusqu'en Bretagne , où l'on disait que la nuit durait trois mois entiers , et toutes ces dum^res qu'on racontât donnaient à ces YÎctoires comiD; une teinte de merveilleux. Cependant tout le monde ne cédait pas volontiers à ce prestige. Les plus clairvojsnU du parti aristocratique , qui sentaient confusément qu cétait le sort de la ri^pujjlique qui se décidait sur les liurds du Rhin, voulaient qu'on rappelât César ot <]u'an nommât à sa place un autre général , qui n'achêvenil peut-être pas la conquête des Gaules, mais qui ne serait pas tenté de faire celle de son pays. Caton, qui poussait tout à l'extrËme , lorsqu'on demanda au séiQt de voter des actions de grâces aux dieux pour la iiîtUt d'Arioviste , osa proposer au contraire qu'on livrilt Ifl vainqueur aux Germains; mais ces réclamatiqns ne changeaient pas l'opinion publique. Elle se déclaraitpûw celui qui venait de conquérir si vite tant de pays inconnus. Les chevaliers , qui étaient devenus les financiers et les négociants de Rome , se félicitaient de voir des contrées immenses ouvertes à leur activité. César, qii voulait se les attacher, les appelait sur ses pas, elsoB premier soin avait été de leur ouvrir une route 4 travers les Alpes. Le peuple, qui aime la gloire militaire et qui cMe franchement à l'enthousiasme, ne se lassait paâ d'admirer celui qui reculait pour les Romains les liniiles du monde. A la nouvelle de chaque victoire , RodH célébrait des fêtes et rendait grâces aux dieux. Apr^ 1* défaite des Belges, le sénat, vaincu par l'opinion, ne pat s'empècber de voter quinze jours de suppUcationSi c6 qui n'avait été fait pour personne. On en décréta viogl quand on apprit le succès de l'expédition de Germanie, et vingt encore après la prise d'Alésia. Celait CicéD"
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i d'ordiiaire demandait ces honneurs pour César et il iaisait Torgane de Tadmiration publique quand il diit dans son beau langage : c C'est la première fois qu'on a attaquer les Gaulois ; jusqu'à présent, on s'était connié de leg repousser. Les autres généraux du peuple main regardaient comme suffisant pour leur gloire de I empêcher d'entrer chez nous ; César est allé les mchÊt chek eux. Ces contrées dont aucune histoire irait jamais parlé, dont tout le monde ignorait le nom, )tro général , nos légions , nos armes les ont parcoulei . Nous ne possédions qu'un sentier dans la Gaule ; gonrd'hui les limites de ces peuples sont devenues les imiières de notre empire. Ce n'est pas sans un bienfait pidé de ht Providence que la nature avait donné les Ifes pour rempai't à Tltalie. Si l'entrée en eût été ouvte à cette multitude de barbares , jamais Rome n'eût é le centre et le siège de l'empire du monde. Qu'elles dMôssent maintenant, ces montagnes insurmontables ! ftpnis les Alpes jusqu'à l'Océan, il n'y a plus rien à remtor pour l'Italie!. :x>
Ces magnifiques éloges, qu'on a tant reprochés à CibB,'âe comprennent cependant, et, quoi que puissent 10 les politiques, il est &cile d'expliquer cet entraînem que tant de gens honnêtes et sensés éprouvaient ors pour César. Ce qui justifiait Tadmiration sans ré* arre que causaient ses conquêtes, c'était moins encore or grandeur que leur nécessité. Elles pouvaient être Gnaçantes pour l'avenir ; elles étaient en ce moment dispensables. Elles compromirent plus tard la liberté ^ Home, mais elles assuraient alors son existence 2. Ce te des préventions et des craintes, bien légitimes du to, dérobaient à l'aristocratie soupçonneuse, l'instinct
^Dc prov. cons., 13 et 14. — ' C'est ce qu'établit parfait&ent M. Mommsen dans son Histoire romaine*
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patriotique du peuple le lui faisait deviner. Il nnil coDrusément tous les dangers qui pouv^ei bieiitdt de la Gaule , si l'on ne s'empressait de la mettre. Cen' étaient pas, à vrai dire, les Gaulois qui ' à craindre , — la décadence avait déjà commencé pouf eux, et ils ne songeaient plus à faire de conquêtes, — c'étaient les Germains. Dion a grand tort de prétendre que César semait les guerres à plaisir dans l'intérfil desa gloire. Quelque profit qu'il en ait tiré, on peul dire qu'il JM a subies plus qu'il ne les aprovnquées. Ce n'est pasRemi alors qui alla chercherlesGermains,mais plutôt les Germains qui venaient hardiment vers elle. Au momenloi César fut nommé proconsul, Arioviste occupait une pardi du pays des Séquanes et voulait s'emparer du reste. Se compatriotes, attirés par la fertilité de ces beaux pafs, passaient tous les jours le Rhin pour le rejoindre, etS en était venu vingt-cinq mille d'im coup. Que serail-'J arrivé de l'Italie si, pendant que Rome perdait ses forces dans des luttes intérieures, les Suëves et les Sicambrei s'étaient établis sur le Rhône et les Alpes*? L'invasioa, conjurée par Marins un siècle auparavant, recommeocail; elle pouvait amener la ruine de Rome , comme' elle fil quatre siècles plus tard, si César ne l'avait arrêtée. Cest sa gloire d'avoir rejeté les Germains au delà du Rhin, comme ce fut l'honneur de l'empire de les y maintenir durant plus de trois cents ans.
Mais ce n'était pas le seul effet ni môme le plus grand des victoires de César. En conquérant la Gaule, iH'' rendue entièrement et pour jamais romaine. Cetle rapidité merveilleuse avec laquelle Rome s'assimile alors les Gaulois ne se comprend" que lorsqu'on sait en quel éU elle les avait trouvés. Ils n'étaient pas tout à fait âes barbares, comme les Germains; il est à remarquer que leur vainqueur, qui les connaissait bien , ne leur donE^ pas ce nom dans ses Commentaires. Ils avaient ^^
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ades villes, un système régulier d'impôts, un ensemde croyances religieuses, une aristocratie ambitieuse Tuissante, et une sorte d'éducation nationale dirigée ies prêtres. Cette culture, encore imparfaite, si elle fait pas entièrement éclairé les esprits , les avait au ms éveillés. Us étaient ouverts et curieux, assez inigents pour reconnaître ce qui leur manquait , assez res de préjugés pour renoncer à leurs usages quand en trouvaient de meilleurs. Dès le commencement de ^erre, ils réussirent à imiter la tactique romaine, à Lstruire des machines de siège et à les manœuvrer )c une habileté à laquelle César rend justice. Us ient donc encore rudes et grossiers, si l'on veut, mais jà tout prêts pour une civilisation supérieure dont ils dent le désir et l'instinct. Voilà ce qui explique qu'ils ient si facilement accueillie. Ils avaient combattu dix s contre la domination de l'étranger ; ils ne résistéat pas un jour à adopter sa langue et ses usages. On Qt dire que la Gaule ressemblait à ces terres fendues r on soleil brûlant et qui boivent avec tant d'avidité {premières gouttes de la pluie ; elle s'est si profondéent imprégnée de la civilisation romaine, dont elle avait (if sans la connaître , qu'après tant de siècles et mal- "étant de révolutions elle n'en a pas encore perdu ^preinte, et que c'est la seule chose qui ait persisté squ'à présent dans ce pays où tout change. César n'a- Qtait donc pas seulement quelques territoires nouveaux IX possessions de Rome ; le présent qu'il lui faisait ùt plus beau et plus utile : il lui donnait tout un peus intelligent, qui fut presque aussitôt civilisé que coni8> et qui , en se faisant romain de cœur aussi bien ^ de langage, en confondant ses intérêts avec ceux de nouvelle patrie , en s' enrôlant dans ses légions pour défendre , en se jetant avec une ardeur et un talent oaarquables dans l'étude des arts et des lettres pour
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l'illnstrer , derùt donner lungt«mps une noavelle jea nesse et un retour de vigueur à cet empire faligné.
Pendant que ces grandes choses s'accomplissaient R Gaule, Rome continuait à être le théâtre des plus haït teux désordres. I) n'y avait plus de guuv^nemcal ; c'a! à peine si on parvenait à élire des magistrats, et il Ë^t fait se battre chaqne fois que )e penple se rassem^ sur te fomm ou au champ de Mars. Ces troubles, dOB rou|;issaienl les honnêtes ^ens, ajontaîenl encorei \'tM que produisaient les nctoires de César. Quel contnstt entre les combats livrés contre ArioTÎsIe ou Vercingn lorix et ces batailles de Radiateurs qui ensanglanlûaU les rues de Rome ! Et combien la prise d'ÂgendicomdC d'Alésia paraissait glorieuse à des gens qui D'étaioiitM copés que du siège de la maison de HUon par CloditBt|i ou de l'assassinat de Ciodios par MÎIon 1 Tous leslumi* mes d'Étal qui étaient restés à Rome , Pompée coma* GicéroB, avaient perdu quelque chose de leur dignité a semélanlà ces intrigues. César, qui s'en étaiirelirâ*! temps, était le seul qui eût grandi au milieu de l'abaif sèment général. Aussi tous ceux dontl'àme était blessfe de ces tristes spectacles et qui avaient quelque soaci it l'honneur romain tenaient-ils les yeux fixés sur lai et sur son armée. Comme il arriva à certains moments dt notre ré*elution, la gloire militaire consolait les hel^ BêtM gens des hont«^ et des misères de l'intérieur, & même temps l'excès du mal faisait qu'on en cherchai partout nn remède efficace. L'idée commençait à se wpandre que, pour avoir enfin le repos, il fallait créer W pouvoir fort et durable. Après l'exil de Cicéron , IS aruspices avaient prédit que la monarchie allait recom' mencer', et il n'était pas besoin d'être devin ponrl* prévoir. Quelques années plus tard, le mal a^aiA euUC
* De ânuf. resp..
3nté, le parti républicain lui-inôiiie , malgré ses aances, fut forcé d'avoir recours au remède éner-
d'une dictature temporaire. Pompée fut nommé 4)nsiil, mais Pompée avait montré plus d'une fois n'avait ni la vigueur ni la résolution nécessaires raincre à tout jamais l'anarchie. Il fallait chercher rs un bras plus ferme et une volonté plus décidée,
yeux se tournaient naturellement vers le vainqueur aules. Sa gloire le désignait à ce rôle; les espés des uns et les craintes des autres l'appelaient lice à le remplir; les esprits s'accoutumaient tous ors à lldée qu'il serait l'héritier de la république, révolution qui lui livra Rome était plus qu'à moitié {oaud il passa le Rubicon.
LE VAINQUEUR ET LES VA1N0D
APRAb FHABâALX
La guerre civile interrompit les rapports que Gcérott avait eotretenus avec César pendant la guerre des Gaules. D hésita longtemps à s'y engager, et c'est après de )on' gués indécisions que les remords de sa cooscience, 1» crainte de Topinion, et surtout l'exemple de ses amis le décidèrent enfin à partir pour le camp de Pompée. ( Comme le bœnf suit le troupeau, disait-il, je vais n^ rouver les honnêtes gens ' ; » mais ii n'y allait qnl^ coHlre-cœur et sans espérance. Après Pharsale, il bë crut pas qu'il fât possible de contînoer la latte : il le M ouvertement dans uu conseil des chefs républicains qni lut teûu à Djrrhai'hium, et il s'empressa de retournff à Brindes pour se mettre à la disposillon dti Tain' lueur.
Que de regrets ne dut-il pas éprouver alors, si pensée se reporta à quelques années en arrière et s'il ressouvint de son retour triomphant de l'exil ! Dans celle même ville, où on l'avait reçu avec tant de fêles, il était contraint de débarquer furtivement, de cacher ses licteurs, d'ériler la foule et de ne sortir que de nuit. Q y passa onze mois, les plus tristes de sa vie, dans l'isolement et Vamciété. Son cœur était déchiré de toaslei côtés, et ses affaires domestiques ne lui causaient pis moins de chagrin que les événements publics. Soi
■ Ad Ait., VII, 7.
M^nce 9N2li achevé de déranger sa fortune. Au moment elle était le plus embarrassée, il avait eu TimprunCB de prêter ce qu'il avait d'argent à Pompée : le ignard du roi d'Egypte avait emporté à la fois la fance et le débiteur. Pendant qu'il essayait de se prourer quelques ressources en vendant ses meubles et sa âsselle, il découvrit que sa femme s'entendait avec ses Eranchis pour le dépouiller de ce qui lui restait; il ypni que son frère et son neveu, qui s'étaient rendus iprës de César, cherchaient à se justifier à ses dépens, • travaillaient à le perdre afin de se sauver; il revit allia, sa fille chérie, mais il la revit triste et malade, lenrant à la fois les infortunes de son père et les infi- Uilés de son mari. A ces malheurs trop réels se joinent en même temps pour lui des malheurs imaginaires ni ne le font guère moins souffrir; il est tourmenté artoutpar ses irrésolutions habituelles. A peine a-t-il in le pied en Italie qu'il se repent déjà d'y être venu. tufant son usage, son imagination inquiète met toumn les choses au pire, et il est ingénieux à trouver ans tout ce qui lui arrive quelque raison d'être méconsnt. n se désole lorsque Antoine veut le forcer à quitter Italie; quand on lui permet d'y rester, il se désole enore, parce que cette exception qu'on fait en sa faveur peut Lubre à sa réputation. Si César néglige de lui écrire, il Knand l'alarme; s'il reçoit une lettre de lui, quelque lienveillante qu'elle soit, il en pèse si bien tous les iormes qu'il finit par y découvrir quelque motif de s'efkijer; l'amnistie, même la plus large et la plus complète, ne le rassure pas tout à fait, a Quand on parihtt&e si facilement, dit-il, c'est qu'on diffère sa veniwicei. »
^ÂdAU.y XI, 20, Je lis cognitionem au lieu de noHonem W ne me semble pas avoir de sens.
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/désenchantent du reste, et la vie paraît t ne les a plus 'pour la remplir. C'est ce Scéron. H étdt cerlainement três-sincôre itttant Brindes il s'engageait « à se cacher raatu les lettres ; s mais il avait promis plus ait tenir. 11 se fatigua vite du repos, et ies B l'élude finirent par lui sembler un peu trop / D prêta l'oreille avec plus de curiosité aux bruits , adn de les mieux entendre, il quitta flôm pour revenir à Borne. Là, il reprit Insensible- ■68 Rhcîennes habitudes; il retourna au sénat; sa
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1 et les cultivaient; il se remit & fréquenter les amis tTSil dans le parti de César, et par leur interân 11 renoua ses relations avec César lul-
M réconcilièrent facilement, malgré tous les mol'ils av^ent de s'en vouloir. Le goût des plaisirs de it qui les réunissait était plus fort chez eux que i les antipathies politiques. La première irritation e,ils revinrent l'un vers l'antre avec cette aisance
iAtt.,s.\i,3i.
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lité on d*a< ..1 y avait uni -rmettaient to -mence. Ce qu :<t que plus le \ .,-eant, plus Top 1 d'être réservé la guerre des Ga î Je César par amit ;: se prononçant ; .•ileil avait montré . ^plaisances qu'il pou rf de basses flatterie rriler son pardon. ] 3,sde avait été ibrt bU\n ^ï\re K » disait-il. On " . s?s relations laniiliores \,twtes gens niurnmraiei .jc'/.l la maison de Ilalbi .V. Eutrapélus en oompj
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t'-lier, et accommoder X ce qu'il devait à son PEaire à son repos. C'était 1 homme ordinaire aurait à se tirer, mais qui n'était ■érité de Cîcéron. Il avait pour ne qualité merveilleuse qui l> humble et trop bas, même I flatter. Mme de Sévigné a dit irit est une dignité. > Ce mol est .; il n'y a rieo qui aide davantage e des temps difficiles. Quand un 1 esprit devant un maître absolu, er et sourire au milieu du silence ig antres, il témoigne par là que la grau- E auquel il parle ne l'intimide pas, et qu'il t fort pour la soutenir. C'est encore une i braver que de rester maître de soi en sa B, et il me semble qu'un despote exigeant etomix doit être presque aussi mécontent de ceux qui Itettent d'avoir de l'esprit devant lui que de ceux ntà soupçonner d'avoir du cœur. Il j a donc aug, mais à cAté du courage de l'àme, qui inspire solutions énergiques, celui de l'esprit, qu'il ne B dédaigner, car il est souvent le seul qui soit le. Après la défaite des gens de cœur, les gens i ont leur tour, et ils rendent encore quelques is quand les autres n'ont plus le pouvoir de rien ^mme ils sont déliés et souples, qu'ils savent retvement la léte après que la nécessité les a forcés lier, ils se soutiennent avec quelque honneur dans e de leur parti. Leur raillerie, si discrète qu'elle it une sorte de protestation contre le silence imtout le monde, et elle empêche au moins qu'amir perdu la liberté d'agir on ne perde encore^
CÏ8AB ëT CICÉftOW tout à tait celle de parler. L'esprit o'est doitl chose aussi Jbtile qu'un aJTecle de ]e dire; il a deur aussi, et il peut se faire qu'après une grai trophe, quand tout est muet, abattu, décoi maintienne seul la dignilé humaine en grand i périr.
Tel fut à peu près le râle de Glcéron à cetta et il faut reconnaître que ce rôle ne manquait Û portance. Dans cette grande ville, soumise a^ lui seul osait parler. Il avait commencé à lé bonne heure, et il était encore à Brindes, ignon lui ferait grâce, qu'il effrayait déjà Âtticus par I de ses propos. L'ImpUnilé le rendit naturellenl audacieux, et après qu'il fut de retour à Rome i presque pIuB d'autre précaution que de rendrftj leries le plus agréables et le plus spirituellei pouvait. César aimait l'esprit, même quand il s*« ses dépens. Au lieu de se fâcher des bons md céron, il en ikisait une collection, et au plus t guerre d'Espagne il donnait l'ordre à ses corresr de les lui envoyer : Cicéron, qui le savait, pari se gêner. Celte liberté, qui était alors si rare, sur lui tous les yeux. Jamais il n'avdt été plus i Les amis de César le fréquentaient volontiers donner, à l'exemple de leur chef, un air de Hb^ de tolérance. Comme il élait, depuis la mort de et de Caton, le survivant le plus illustre du pai blicain, les partisans que conservait encore la ré\ s'empressaient autour de lui. On venait donc if tous les côtés, et tous les partis se rencontraient dans son vestibule, a Je reçois en même temps il, la visite de beaucoup d'honnêtes gens qui son et celle de nos joyeux vainqueurs '. >
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G0t ampreiHiement avait sans doute de quoi le flatter, et rien ne devait loi faire plus de plaisir que d'avoir refris son importance. Remarquons cependant qu'en redemunt un grandipersonnage dont on recherchait Tamitié, iont on fréquentait la maison, il manquait déjà à la preniire partie du programme qu'il s'était tracé ; la part fdl prit, vers la même époque^ au retour des exilés ne Mi pas à lui iaire oublier l'autre. Il avait renoncé à se cidier pour répondre aux avances de César ; nous allons ifiir comment Û renonça à se taire pour le remercier de Il clémence.
On a bien raison d'admirer la clémence de César, et hi éloges qu'on en fait sont mérités. Au milieu des (wrres sans pitié de l'ancien monde, c'est la première &b qu'on voit luire un rayon d'humanité. Aucun doute B*teit encore entré dans l'àme^d'un vainqueur sur l'étendne de ses droits ; il les croyait sans limite et les exerfû sans scrupule. Qui songeait, avant César, à proclamer et à pratiquer le respect du vaincu? Il fut le premier ^01 annonça que sa vengeance ne survivrait pas à sa vie- ^ et qu'il ne frapperait pas un ennemi désarmé. Ce Vu ajoute à l'admiration que sa conduite inspire, c'est V*il donna ce bel exemple de modération et de douceur dini une époque de violence, entre les proscriptions de Sjila et celles d'Octave ; c'est qu'il fit grâce à ses enne- ^ au moment même où ses ennemis massacraient ses ^dats prisonniers et brûlaient vivants ses matelots avec '^ navires. Cependant il ne faut rien exagérer, et l'his- ^ire ne doit pas être un panégyrique. Sans prétendre dùnmuer la gloire de César, il est permis de se demanpoF quel motif il avait de pardonner aux vaincus, il est juste de chercher de quelle faC'On et dans quelles limites •*exerça sa clémence.
Curion, un de ses meilleurs amis^ disait un jour à Ci* <^ron, dans une conversation intime, que César était cruel
par tempérament, et qu'il n'avait épargné ses ennemi) ([ue pour conserver l'affeclion du peuple ^ ; mais le scep tique Curion était fort disposé, comme Caslius, à voirtoU' jours les gens par leur mauvais cAtè : il a certaiueroeut calomnié son chef. La vérité est que César était clémeul à la fois par nature et par système, pro natura et prc instUitto^ ; c'est le coatinuateur de ses Cominetntairgf qui le dit, et celui-là le coonaissait bien. Or, si le ueuc ne change pas, la politique peut changer avec les circonstances. Quand un est bon uniquement par nature, on l'est toujours ; mais lorsqu'à cet instinct naturel qui porte à la clémence se joint la réflexion qui calcule le bon elTel qu'elle produira et le proUt qu'on en doit tirer, il peul arriver qu'on devienne moins clément dés qa'oB a mollis ' d'intérêt à l'èlre. Celui qui, par système, se faisait doux , et humain pour attirer les gens à lui, se résignera, fH système aussi, à être cruel, s'il éprouve le besoin de Ici intimider. C'est ce qui est arrivé à César, et -quaud oD étudie sa ide de près, on trouve que sa clémence a souf- ' fcrt plus d'une éclipse. Je ne crois pas qu'il ait commis aucunes cruautés sans motif el pour le motif de les commettre, comme faîaiient tant de ses conleniporaius ; mais il ne se les refusait pas non pluslorsqu'il y trouvait quelque avantage. Pendant qu'il était préteur en Espagne, il li" est arrivé de prendre d'assaut des villes qui demandaient à se rendre pour avoir un prétexte de les piller. En Gaule) il u'a jamais hésité à effrayer ses ennemis par desvenge»ntes terribles ; nous le voyons l'aire trancher la tête àloul Icsénat desVénéles, massacrer les Usipéles et les Tenclères, vendre à la fois comme esclaves les quarante mille habitants de Genabum, couper le poing à tous ceux qfli dans Uxellodunum avaient pris les armes contre lui. Bt riiéroïque chef des Arvernes, ce Vercingélorix qui fut ua
1 Ad Att., X, *. — • Bell, afiic., 88.
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adversaire si digne de lui, ne Ta-t-il pas tenu cinq ans entiers en prison, pour donner ensuite froidement Torire de l'égorger le jour de son triomphe ? Même à Tépoqae des guerres civiles, et quand il combattait ses concitoyens, il se fatigua de pardonner. Lorsqu'il vit que son système de clémence ne désarmait pas ses ennemis, il y renonça, et leur obstination, qui le surprit, finit par le fendre craeL A mesure que la lutte se prolonge, elle pend des deux côtés des couleurs plus sombres. Entre les républicains exaspérés par leurs défaites et le vainqueur furieux de leur résistance, la guerre devient sans nterd. Après Thapsus, César donne Texemple des supplices, et son armée, s'inspirant de sa colère, égorge les ^cus sous ses yeux. Il avait déclaré, en partant pour lademière expédition d*Espagne, que sa clémence était iboat, et que tous ceux qui ne poseraient pas les armes seraient mis à mort. Aussi la bataille de Munda fut-elle terrible. Dion raconte que les deux armées s'attaquèrent avec ^rage silencieuse, et qu'au lieu des chants guerriers qui i^ntissent d'ordinaire, on n'entendait par moments que Côs mots : « Frappe et tue. » Le combat fini, le massacre <^mmença. Le fils aîné de Pompée, qui était panenu à s'enfuir, fut traqué dans les forêts pendant plusieurs Wffs, ettué sans miséricorde, comme les chefs vendéens tos nos guerres du Bocage.
Le plus beau moment de la clémence de César , c'est Phafsale. Il avait annoncé d'avance , lorsqu'il entra en ItaHe, qu'on ne verrait pas recommencer les proscriptions, c Je ne veux pas imiter Sylla, disait-il dans une lettre célèbre, et qui fut sans doute fort répandue. Inaugurons une nouvelle façon de vaincre, et cherchons notre rareté dans la clémence et la douceur i. » Il ne démenit pas d'abord ces belles paroles. Après la victoire , il
* Ad Au. y IX, 7.
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donna l'ordre à ses soldais d'épargner leurs eundtoyeat, ot sur le cbamp de bataille môme il tendit la rama i Bmtus et à beaucoup d'autres. On a lorl de penser (outefois qu'il y ail eu âcemomentune amnistie géoéralu'. Au contraire , un édil d'Antoine , qui gouvernail rtoiii» en l'absence de César, défendit sévèrement à luus les pompéiens de revenir en Italie sans en avoir obleuu k permission. Cîcéron et Lsliua, qui n'étaient pas t craindre, furent seuls exceptés. Beaucoup d'autres rentrërcal ensuite, mais on ne les rappela qu'individuelleuienC ut par des décrets spéciaux. C'était le moyen pour César ii tirer un meilleur parti de sa clémence. D'ordinaire OS grâces qu'on accordait ainsi. en détail n'étaient pas gntuites, et on les f^ûsait presque toujours payer aux ciilél d'une partie de leur fortune. Rarement aussi elles étaient complètes du premier coup ; on leur permettait de reitnir en Sicile, puis en Italie, avant de leur ouvrir louti fait les portes de Rome. Ces degrés habilement méiue^i en multipliant le nombre des faveurs accordées pV César, ne laissaient pas s'assoupir l'admiration publique' Chaque fois le chœur des flatteurs recommençait ses luuanges, et l'on ne cessait pas de célébrer la géuéroùtc du vainqueur.
Il y avait donc , après Pbarsale , un certain nombK d'exilés en Grèce et dans l'Asie qui attendaient avec intpatience qu'on leur donnât la permission de revenirchex l'ux, et qui ne l'obtinrent pas tous. Les lettres de CJcé' rmi nous rendent le service de nous en l'aire eonnaltl* I i[in'lnno8-uns Ce sont des gens de toute condition et d* f li'Ulti IVirluue, des négociants et des fermiers de l'imp'^ M\Mi imn (lue des grands seigneurs. A côté d'uû Uaf' l'olhii I d'un Tiirquatus , d'un Dumitius, il y a des pef'
> ),'iit»i liait-' tiiiii^irHlo, dont parle Suétone, n'eut lieu qa^
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aon nages entièrement inconnus, comme Trebianus et
^ToranioSy ce qui prouve que la vengeance de César ne
i^irrètait pas aux chefs du parti. On y rencontre aussi
trois écrivains, et, ce qui est digne de remarque , c'est
fie ce sont peut-être les plus mal traités. L'un d'eux ,
T. Ampius, était un fougueux républicain qui ne montra
pis dans l'exil autant de fermeté qu'on aurait cru. Il
î^oconpait à écrire une histoire des hommes illustres, et
11 parait qu'il ne profitait pas assez pour son compte des
bônx exemples qu'il y trouvait. Nous connaissons mieux
ht deux autres , qui ne se ressemblent guère : c'était
nltrusque Cœcina, un négociant bel esprit, et le savant
!Q|idius Figulus. Nigidius, qu'on mettait à côté de Var-
im pour l'étendue de ses connaissances, et qui était,
tmme lui , à la fois philosophe, grammairien, astro-
lome, physicien , rhéteur et jurisconsulte , avait surtout
taippé ses contemporains par la profondeur de ses re-
diercbes théologiques. Comme on le voyait s'occuper
lieaacoup des doctrines des Chaldéens et des Orphiques, il
psssait pour un grand magicien. On croyait qu'il prédi-
^i l'avenir et on le soupçonnait de ressusciter les morts.
Tant d'occupations d'un genre si différent ne l'empô-
dudent pas de s'intéresser aux affaires de son pays. On
^ pensait pas alors qu'un savant fût dispensé d'être un
^toyen. Il brigua et obtint des dignités publiques ; il fut
pf^leur en des temps difficiles et se fit remarquer par
^n énergie. Quand César entra en Italie , Nigidius , fi-
^*fe à la maxime de son maître Pythagore, qui ordonne
*** sage de porter secours à la loi menacée, s'empressa
"® quitter ses livres , et il était au premier rang des
^^Ubattants de Pharsale. Csecina avait paru d'abord
*^si ferme que Nigidius , et il s'était fait remarquer
^ïïime lui par son ardeur républicaine. Non content de
''"^ndre les armes contre César, il l'avait encore insulté
^<^ un pamphlet, au commencement de la guerre : mais
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il était aussi faible que violent , il ne put pas sappoiter l'exil. Cet homme léger et mondain avait besoin do plaisirs de Rome, et il se désolait d'en être privé. Po« obtenir sa grâce , il imagina d'écrire un nouvel oimap destiné à contredire l'ancien et à en effacer le mamai effet. Il l'avait appelé ses Plaintes , et ce titre indiipi assez quel en était le caractère. Il y prodiguait sans mesure les éloges à César, et cependant il craignait toqoaa de n'en avoir pas dit assez, c Je frémis de tous OM membres, disait-il à Cicéron, quand je me demande si en sera content i. > Tant d'humiliations et de bassesse finirent par toucher le vainqueur , et tandis qu'il laisai| impitoyablement mourir en exil l'énergique Nigidiiis,(|B ne savait pas flatter , il permettait à CsBcina de sei^ prêcher de l'Italie et de s'établir en Sicile.
Cicéron s'était fait le consolateur de tous ces eûh^ et il employait son crédit à rendre leur condition mdleure. Il les servit tous avec le même dévouement, quoiqu'il y en eût parmi eux dont il avait à se plaindre; mais il ne se souvenait plus de leurs torts dès qu'il les voyait malheureux. Il mettait une habileté touchante, en leur écrivant, à accommoder son langage à leur situation ou à leurs sentiments , se souciant peu d'être d'accord avec lui-même, pourvu qu'il pût les consoler et leur être utile. Après avoir dit à ceux qui se lamentaient d'êlre éloignés de Rome qu'ils avaient tort de vouloir y revenir, et qu'il vaut mieux entendre seulement parler des malheurs de la république que de les voir de ses yeux, il écrivait tout le contraire à ceux qui supportaient trop courageusement l'exil, et qui ne voulaient pas, au grand désespoir de leur famille, demander leur rappel. Quand il rencontrait un empressement trop servile à prévenir et à provoquer les bontés de Ccsar , il n'hésitait pas à le
1 Ad fam.y vu,!.
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blâmer, et , avec des ména^ifenients infinis , il rappolait Ml respect de lui-même le malheureux qui Toubliait. S'il voyait au contraire qu'on fût disposé à commettre ^Iqae héroïque imprudence et à tenter, sans profit pour personne , un coup d'éclat dangereux, il s'empresait de retenir cet élan de courage inutile et prêchait la (rodence et la résignation. Pendant ce temps, il n'épar- {DÛt pas ses peines. Il allait trouver les amis du maître, OQ, s'il en était besoin, il essayait de voir le maître lui- BÂme, quoiqu'il fût bien difficile d'aborder un homme nr lequel retombaient les afl'aires du monde entier. Il pîait, il promettait, il fatiguait de ses supplications et frasque toujours il finissait par réussir, car César tenait à l'engager de plus en plus dans son parti par les faveurs la'il lui accordait. Une fois la grâce obtenue , il voulait toe le premier à l'annoncer à l'exilé, qui l'attendait impatiemment ; il le félicitait avec effusion et joignait à K8 compliments quelques leçons de modération et de dlence qu'il donnait volontiers aux autres, mais qu'il ne pratiquait pas toujours lui-même.
Parmi ces exilés , il n'y avait pas de personnage plus
^portant que l'ancien consul Marcellus ; il n'y en avait
pas non plus que César eût autant de raison de haïr.
P^uie sorte de bravade cruelle, Marcellus avait fait
l^îttre de verges un habitant de Côme , pour montrer
t^el cas. il faisait des droits que César avait fait accor-
te à. cette ville. Après Pharsale, il s'était retiré à Mity-
«ûe et ne songeait pas à en revenir, quand ses parents
^^Cicéron se mirent en tête d'obtenir sa grâce. Pendant
Ws faisaient les premières démarches , ils rencontrè-
f®Qt un obstacle sur lequel ils n'avaient point compté :
"* pensaient qu'ils n'auraient à supplier que César, et il
leur fallut commencer par fléchir Marcellus. C'était un
*^onime énergique que le mauvais succès de sa cause
'^ ^vait pas abattu , un véritable philosophe , qui s'était
fort bien accommodé de l'exil , un républicaÎQ obatind qui ne voulait pas retourner à Rome pour la voira clave. Il fallut toute une longue négodution avant na'i consentit à permettre qu'un implorât pour lui le v3ii> queur; encore ne le permit-il que dâ fort mauvaise gr^ Lorsqu'on Ut les lettres que Cicéron lui écrit à ceUa occasion, ou admire beaucoup son habileté , mats on l quelque peine & comprendre les motifs de son insistaacs. On se demande avec surprise pourquoi il prend aurs* tour de Marcellus beaucoup plus d'înlérdt que Maraliiis n'en prenait lui-même. Ils n'avaient jamais été trés-liéï ensemble ; Cicéron ne se gênait pas pour le blâmer de son obstination, et l'on sait que ces caractères raidesel entiers ne lut convenaient pas. 11 tant donc qu'il ail M pour souhaiter si vivement que Marcellus revint à Boida S quelque motif plus fort que l'airection qu'il avait pou n lui. Ce motif, qu'il ne dit pas et qu'on devine, c'est la peur que lui faisait l'opinion publique. Il savait bien qu'on lui reprochait de n'avoir pas asseï fait pouiH>|^ cause, et lui-même s'accusait par moments del'aïoit ■ abandonnée trop vite. Lorsque du milieu de Rome, où il passait si joyeusement son temps dans ces somptueux ,^ dîners que lui donnaient Hirtius et Dolabella , et uû il i allait, disait-il, pour égayer un peu sa servitude, il vensii à songer à ces braves gens qui se faisaient tuer en A[n- | que et en Espagne, ou qui vivaient en exil dans quelgns ville triste et ignorée de la Grèce , il s'en voulait de n'être pas avec eux , et la penstie de leurs souflraiices i troublait souvent ses plaisirs. Voilà pourquoi il travaillai' avec tant d'ardeur à leur retour. D lui importait de diminuer le nombre de ceux dont les misères forroaien' un contraste fâcheux avec le bonheur dont il jouisBaiti ou qui, par leur fiÈre altitude , paraissaien! condanmef sa soumission. Toutes les fois qu'un proscrit revenaiti Rome, il semblait â Cicéron qu'il se délivrait lui-même
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Fan remords et qu'il échappait aux reproches des maifeSlants. Aussi, quand il eut obtenu, contre son attente, la grftce de Harcellus , sa joie ne connut-elle pas de bornes. Elle alla jusqu'à lui faire oublier la résolution ta'il avait prise de se taire , et à laquelle il avait été fidèle pendant deux ans. Il prit la parole dans le sénat pour remercier César , et prononça le célèbre discours fuinous est restée.
La réputation de ce discours a eu des fortunes trèsdherses. On Ta longtemps ^admiré sans réserve, et au âde dernier, le bon Rollin le regardait comme le modHe et le dernier terme de l'éloquence ; mais cet enthousiasme a beaucoup diminué depuis qu'on est devenu iDoins sensible à l'art de louer délicatement les princes, et qu'on fait plus de cas d'une parole franche et libre que des flatteries les plus ingénieuses. Il est certain qa'on souhaiterait parfois dans ce discours un peu plus de dignité. On est surtout choqué de la façon dont les loovenirs délicats de la guerre civile y sont rappelés. Il hUait n'en rien dire ou en parler plus fièrement. Devaiten par exemple dissimuler les motifs que les républicains avaient de prendre les armes et réduire toute la htte à un conflit d'ambition entre deux grands personnages ¥ Était-ce bien le moment, après la défaite de Pompée, d'immoler Pompée à César, et d'affirmer avec Cette assurance qu'il aurait moins bien usé de la victoire'!' Pour ne point juger trop sévèrement ces concessions que Cicéron se croit obligé de faire au parti victorieux, nous avons besoin de nous rappeler en quelles circonstance? fiit prononcé ce discours. C'était la première fois qu'il par-
^ n va sans dire que je crois à Tauthenticité de ce dis*» QOurs : elle a été contestée pour des raisons qui me semblent hitiies. Je répondrai plus loin à celles qui sont tirées du caractère même du discours, en montrant qu'il est moins bas et moins servile qu'on ne le prétend.
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lait en public depuis Pharsale. Dans ce sénat épuré p»l César el qu'il avait rempli de ses créatures, on n'avait pas encore eulendu une voix libre. Les amis et les ad'^ uiiraleurs du inaitre avaient seuls la parole, et quelqn^ exets que nous trouvions dans les éloges que Cicérom lui donne, on peut être assuré que toutes ces flatterie^ (lurent sembler lièdes au prix de celles qu'on ea-; tendait tous les jours. Ajoutons que, comme personne' n'avait encore osé faire l'essai de la tolérance de César, on n'en connaissait pas exactement les limites,. Or, il est naturel que celui qui ne sait pas au justft où commence la témérité redoute toujours un peu > d'être téméraire. Lorsqu'on ignore la mesure de la liberté permise, la crainte de la dépasser peut empè- ; cher quelquerois de l'atteindre. D'ailleurs cet oralenr J qui parlait pour ua exilé était lui-même un des vaincus. Il connaissait loule l'étendue des droits que conférait alors la victoire, et il n'essaye pas de ladissituU' 1er. c Nmis avons été défaits, dit-il à César, vous pouvio' légilimemeol nous faire tous mourir '. » Aujourd liui lus choses sont bfen changées. L'humanité a diminué ces droits impitoyables, et le vaincu, qui le sait, ne s'abandonne pas aussi facilement lui-même : du moment qu'il ne court plus les mêmes dangers, il lui est facile d'avoir plus décourage ; mais quand il se trouvait en présencB d'un maître qui avait sur lui un pouvoir absolu, quand il savait qu'il ne tenait la liberté et la vie que d'un bienfait toujours révocable, sa parole ne pouvait plus avoir la même assurance, el il ne serait pas juste d'appeler timidité la réserve qu'imposait une situalioa à périlleuse. Il reste enfin une dernière manière plus simple et probablement plus vraie que les autres d'expliquer ces éloges un peu trop inlempêranls qu'on a repro-
> Pro Marc,, é.
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S à Cicéron, c'est de reconnaître qu'ils étaient cères. Plus les droits du vainqueur étaient grands, iS il était beau d'y renoncer, et le mérite augmentait enre quand on y renonçait en faveur d*un homme qu'on dt des motifs légitimes de haïr. Aussi l'émotion fute très-grande parmi les sénateurs quand ils virent sar pardonner à son ennemi personnel, et Cicéron la rtagea. Ce qui prouve que toutes ces effusions de joie de reconnaissance dont son discours est rempli ne Dt pas seulement des mensonges oratoires, c'est qu'on } retrouve dans une lettre qu'il adresse à Sulpicius et i n'était pas écrite pour le public, k Ce jour m'a paru beau, lui dit-il en lui racontant cette mémorable ance du sénat, que j'ai cru voir la république renaî- M. > C^est aller bien loin, et rien ne ressemble moins réveil de la république que cet acte arbitraire d'un dtre faisant grâce à des gens qui n'étaient coupables » d'avoir bien servi leur pays. Cette violente hyperk n'en est pas moins la preuve de l'émotion profonde lincëre que causait alors à Cicéron la clémence de sar. On sait combien cette vive nature était ouverte X impressions du moment. Il se laisse ordinairement îsir avec tant de force par l'admiration ou la haine 'il est rare qu'il garde la mesure en les exprimant, ist de là que sont venus, dans le discours pour rcellus, quelques éloges hyperboliques et quelques 4& de compliments dont il est aisé de se rendre opte, quoiqu'on aimât mieux ne pas les y renconr.
Une fois ces réserves faites, il ne reste plus qu'à oairer. Le discours de Cicéron ne contient pas seuleint des flatteries, comme on le prétend, et ceux qui le mt avec soin et sans prévention y trouvent autre
Ad fam.f rv, 4.
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chose. Après avoir remercié C4sar de sa di^metice, il b permet de lui dire quelques vérités et (fe lui donne quelques conseils. Cette seconde partie, qui se cactB un peu aujourd'hui sous les splendeurs de l'autre, ei bien plus curieuse, quoique moins éclatante, et elle^ dû produire en son temps plus d'effet. Bien qu'il A refait EOn ouvrage avant de le publier, comme c'élai) ■DU habitude, il a dû y conserver le mouvement de l'inkù provisation. S'il n'a pas trouvé du premier coup (~ belles périodes, les plus sonores et les plus pompeu! de la langue latine, il est probable au moins qu'il n'a pi changé grand' chose à l'ordre des idées et à la suite duàis*; cours. On sent qu'il s'anime et s'échauffe peu à peu, A qu'à mesure qu'il avance il ose davantage. Le succès dèj sa belle parole, dont on était privé depuis si longletnnj les applaudissements de ses amis, l'admiralion et M ■urprise des sénateurs nouveaux qui ne l'avaienl w encore entendu, cette sorte d'ivresse qu'on éprouve aoK même à parler quand on s'aperçoit qu'on vous écoDlql enfin le lieu même où il parle, ces murailles du sénat auxquelles il fait allusion dans son discours, et qo gardaient le souvenir de tant de voix éloquentes d ■libres, tout lui redonne du cœur. Il oublie les précantiona timides du débul, et l'audace lui revient avecla succès. N'est-ce pas attaquer indirectement le pouvoir absolu que de dire : « Je souffre de voir que le destiii de la république, qui doit être immortelle, dépends tout entier de la vie d'un homme qui doit mourir '?> Et que penser de cette autre parole, plus vive encore» presque cruelle : a Vous avez beaucoup fait pour enlerH l'admiration des hommes; vous n'avez pas fait assO pour mériter leurs éloges s? » Que faut-il donc qoC César fasse |iour que l'avenir puisse le louer autant ift'î
• Pro Marc., 7. — " Pro Marc., 8. _ i
Vadmireraf D font qa'il change ce qni existe : « La rèpDbliqae ne peut pas rester comme elle est. » Il ne i^eipliqae pas, mais on devine ce qu*il veut. C'est la liberté qu'il souhaite, non pas cette liberté entière dont OQ avait joui jusqu'à Pharsale, mais une liberté réglée et modérée, compatible avec un pouvoir fort et victo- Beax, la seule que Rome pût alors supporter. Il est dur qn'en ce moment Cicéron ne croyait pas qu'il fût impossible d'arriver à une transaction entre César et la liberté. Un homme qui renonçait avec tant d'éclat à l'un des droits les moins contestés de la victoire ne pouvaitil pas être tenté de renoncer plus tard aux autres? Et fond on le voyait si clément et si généreux envers les lirticuliers , était-il défendu de croire qu'il pourrait Ken bire un jour cette libéralité à sa patrie? Quelque idde que fût cette espérance^ comme alors il n'y en MDt pas d'autre, un honnête homme et un bon citoyen M devaient pas la laisser perdre, et c'était leur devoir fmcoarager César par tous les moyens à la réaliser. Ib l'étaient donc pas coupables de le louer avec effii- ~Mi de ce qu'il avait fait pour le pousser à faire plus More, et il me semble que les éloges dont l'accable Goéfon, quand on songe au dessein qu'il avait en les U donnant, perdent un peu cet air d'esclavage qu'on bv a reproché.
Unr écouta les compliments avec plaisir et les con- Mb sans colère. D était trop heureux que Cicéron re- Mcftt enfin à se taire pour songer à se fâcher de ce fiH avait dit. D lui importait que cet homme d'État sur li^ on avait les yeux rentrât de quelque façon dans h vie publique. Cette grande voix qui s'obstinait à restar muette semblait protester contre le gouvernement iOQveau. En n'essayant même pas de le contredire, elle llttssait croire qu'on n'avait pas la liberté de le faire et Msait parattre Tesclavage plus lourd. On était donc si
content d'entendre encore la parole de Gcéron qu'ouïe laissait parler comme U voulait. Il s'en aperçut vite, et |^ il en profita. A partir de ce moment, quand U parle ei public, on sent qu'il est plus à son aise. Son ton se raffermit, et il s'embarrasse moins de compliments et d'éloges. C'est qu'avec le discours pour Marcellusï avait fait l'essai des libertés qu'il pouvait prendre. U terrain une fois sondé, il était plus maître de ses pas et | ^ marchait avec assurance.
Telle fut la situation de Cicéron pendant la dictatoi de César; on voit bien qu'elle n'était pas aussi huBlib qu'on l'a prétendu, et que, dans un temps de despi* tisme, il a su rendre quelques services à la liberté. Gv services ont été généralement méconnus; je n'en si pas surpris. Il en est un peu des hommes comme en œuvres d'art : quand on les voit à distance, on ié frappé que des situations franches et des attitudes Ite dessinées ; les détails et les nuances échappent. 0& comprend bien ceux qui se livrent entièrement au Taiaqueur, comme Curion ou Antoine, ou ceux qui lui résistent sans repos, comme Labiénus et Caton. Quant à ces esprits ingénieux et flexibles qui fuient toute extrémité, qui vivent adroitement entre la soumission et la révolte, qui tournent les difficultés plus qu'ils ne les forcent, qui ne se refusent pas à payer de quelques flatteries le droit de dire quelques vérités, on est toujours tenté de leur être sévère. Comme on ne peut pas bien démêler leur attitude dans ce lointain d'où on les regarde, leurs moindres complaisances paraissent des lâchetés, et il semble qu'ils se prosternent quand ils ne font que saluer. Ce n'est qu'en se rapprochant d'eux, c'est-à-dire en étudiant les faits de plus près, qu'on arrive à leor rendre justice. Je crois que cette étude minutieuse n'est pas défavorable à Cicéron, et qu'il ne se trompait pas lorsqu'il disait plus tard, en parlant de cette époque de
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irie, que son esdavage n'avait pas été sans quelqae oineur; quievi cum aliqua dignitaie ^,
En rendant compte des rapports de Gicéron et de lèsar après Pharsale, j'ai volontairement omis de parler û la lutte courtoise qu'ils se livrèrent à propos de itfon. C'est un incident si curieux qu'il m'a semblé Dèriterla peine d'être étudié à part, et, pour mieux XMnprendre les sentiments que chacun des deux apporta i cette lutte, peut-être n'est-il pas inutile de cornneneer par bien connaître le personnage qui fut l'objet h débat.
Qd se fait généralement une idée assez juste de Caton, iteeax qui l'attaquent comme ceux qui l'admirent sont tpen près d'accord sur les traits principaux de son canictère. Ce n'était pas une de ces natures fuyantes et fioltiples, comme Cicéron, qu'il est si difficile de saisir. Att contraire, personne ne fut jamais plus absolu, plus Qifonne que lui, et il n'y a pas de figure dans l'his- Wre dont les qualités et les défauts soient aussi nette- Bont marqués. Le seul danger pour ceux qui l'étudient, c^ert d'être tentés d'exagérer encore ce relief vigoureux. A^ un peu de bonne volonté, il est iacile de faire de ^ opiniâtre un têtu, de cet homme franc et sincère im rostre et un brutal, c'est-à-dire d'avoir la charge et iMm le portrait de Caton. Pour éviter de tomber dans ^ excès, il convient, avant de parler de lui, de relire me petite lettre qu'il adressait à Cicéron, proconsul en iilicie 3. Ce billet est tout ce qui nous reste de Caton, i je serais surpris qu'il n'étonnât pas beaucoup ceux
* Philipp.j in, 11. - * Ad fam.^ xv, 5.
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qui se sont lait de lui uue rudesse ni brutalité, mai finesse et d'esprit. L'occasi
\ idée précoQçue. Il a'y ait ais au coulmire beaucoup < sioD âtail très-délicate : il s'agissait de refuser à Cicéron une faveur qu'il souhattui beaucoup obtenir. Il avait eu sur ses vieux jours II velléité d'être un victorieui, et il demandait au séntà de voter des actions de grâces aux dieux pour le succèi de la campîigne qu'il venait de faire. En général, le sèiiat se montra complaisant à ce caprice, Calon presque s«d résista ; mais il ne voulait pas non plus se brouilla avec Cicéron, et la lettre qu'il lai écrivit pour justifitf son refus est un chef-d'œuvre d'habileté. Il lui prouW qu'en s'opposant à sa demande il entend mieux que In les inlêréts de sa gloire. S'il ne veut pas remercie^ 1h dieux des succès que Cicéron a obtenus, c'est qu'il cf^ que Cicéron ne les doit qu'à lui-même. Ne vaut-il jiiû mieux qu'on en ïeporte sur lui tout l'honneur que si on l'atinbuait au hasard ou à la protection du cielT Voilà certainement une façon fort aimable de refuser, et qui ne laissait pas même à Cicéron, tout mécontent qu'il était, le droit de se mettre en colère. Caton était dont un homme d'esprit à ses heures, quoique au preinisr abord on ait quelque peine à le supposer. Son caractère s'était assoupli dans l'étude assidue qu'il avait faite des lettres grecques ; il vivait au milieu d'un monde élégant, et, sans le vouloir, il en avait pris quelque cho^C' C'est ce que nous fait soupçonner celte lettre spirituelle, et il faut nous souvenir d'elle et avoir soin de ta relire toutes les fois que nous serons tentés de nous le figurer comme un paysan malappris.
' II faut avouer cependant que d'ordinaire il était raille et obstiné, dur pour lui-même et sévère aux autres. C'était la pente de son humeur; il y ajouta par sa volonté. La nature n'est pas seule coupable de ces caractères entiers et absolus qu'on rencontre, et une certaine
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echerche d'originalité piquante, un peu de complaiance qu'on â pour soi-même font bien souvent qu'on dde la nature et qu'on l'accuse avec plus de vigueur, iiton était entraîné à ce défaut par le nom même qu'il portait» L'exemple de son illustre aïeul était toujours devant ses yeux, et son unique étude fut de lui rasnmbler sans tenir compte de la différence des temps et des hommes. Enimitant, on exagère. D y a toujours un feo d'effort et d'excès dans les vertus qu'on essaye de npodnire. On ne prend que les endroits les plus sail* lints de son modèle, et l'on néglige les autres, qui les tempèrent. C'est ce qui arriva à Caton, et Gicéron le bUme justement de n'avoir imité que les côtés rudes et don de son grand-père, a Si vous laissiez prendre, lui fiMl| à l'austérité de votre sagesse quelques teintes de IM moBurs gaies et faciles, vos qualités en seraient plus agréables i. > Il est certain qu'il y avait cheÉ le vieuk bfon une pointe de verve piquante» de gaieté rustique, de bonhomie railleuse que son petit-fils ne connaissait piB< D ne prit de lui que la rudesse et l'obstination) full poussa à l'extrême.
De tous les excès, le plus dangereux peut-être est Teorcès du bien ; c'est au moins celui dont Û est le plus ditBcile de se corriger, car le coupable s'applaudit luitnême, et personne n'ose le reprendre. Ce tut le défaut le Caton en toute chose de ne pas connaître de mesurOé 1 force de vouloir être ferme dans son opinion, il âè :^dait inflexible aux conseils de ses amis et aux leçons le l'expérience. La pratique de la vie, cette maîtresse impérieuse, pour parler comme Bossuet. n'avait pas de prise sur lui. Son énergie allait jusqu'à l'obstination, et Bon honnêteté avait quelquefois le tort d'être trop scrupuleuse. Ce furent ces délicatesses exagérées qui l'em- ,
* Pro Murœnay 31.
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pé<-hèreiit de réussir quand i] brigoa les foncHonspi bbques. Le pea^^e éuit Turt exigeant pour ceux qui 11 detnaiulaieDt ses suffrages. Pendant (oal (e resle i l'anuée, il se laissait mea^ el tualmener ; mais le jov des ékclimE il savait qa'îl élaît le maître, et se plaise à le montrer. On ne parreuait pas h le p^er, si l'on œ flallait tous ses caprices. Cicéron s'est souvent moqué de ces uialheureux el obligeants candidats (natio officia sis^ima eatididatoritm) qui vont le nuttîn frapper i toutes les portes, qui passent l^ur temps en visites et a compliments, (pu se font un devuir d'accouipagoer (ou les gèDénui quand ils rentrent dans Rome ou qu'ils ei surlent, qui fonneni le coHége de tous les orateurs i>fluents, et qui sont forcés d'avoir des é^rds el des respects infinis pour tout le monde. Parmi les gens dB' peuple, desquels en délinitive dépendait l'électioD, iHplus honnêtes voulaient être flattés, les autres exigeaient qu'on leâ achetât. Calou n'était pas homme à ^e plm l'un que raaire. H ne voulait ni flatter ni mentir ; eO' core moins conseutoil-il à paver. Quand on le pressait d'offrir ces repas et ces présents que depuis longtemps les candidats n'osaient plus refuser, il répondait brusquement : < Est-ce un tratic de plaisir que vous faite! avec une jeunesse débauchée, ou le gouvernement d* minide que vous demandez au peuple romnin? ^ El ' ne cessait de répéter cette maxime « qu'il ne faut sollt citer que par son mérite '. > Dure parole I disait C' céron, et qu'on n'était pas accoutumé à entendre daf> un temps où toutes les dignités étaient à vendre. Eli déplut au peuple, qui profitait de cette vénalité, € CatoQ, qui s'obstinait à ne solliciter que par son mérite fut presque toujours vaincu par ceux qui sollicitaieo avec leur argent.
' Pro Mur., 3ô.
Les caractères de ce genre , honnêtes et absolus, se Tencontrent, à des degrés différents, dans la vie privée comme dans la vie publique. A ce titre, ils sont du donaine de la comédie aussi bien que de Thistoire. Si je I le craignais de manquer à la gravité de personnage que ' j'étudie , je dirais que cette ûëre réponse que je viens i de citer me fait involontairement songer à l'une des plus belles créations de notre théâtre. C'est un Caton aussi que Mère a voulu peindre dans le Misanthrope, A la vente, il s'agit seulement de la fortune d'un particulier et lion pas du gouvernement du monde , et il n'est plus question que d'un procès civil ; mais à ce propos le Caton de la comédie parle tout à fait comme l'autre. Il ne veut pas non plus se plier aux usages qu'il n'approuve pas. Même au risque de perdre son procès, il ne visitera pas ses juges, et quand on lui dit :
Et qui voulez- vous donc qui pour vous sollicite?
3 répond aussi fièrement que Caton :
Qui je veux? La raison, mon bon droit, Téquité.
Qaoi qu'on fasse , ces personnages inspirent toujours
^ ^and respect. Le cœur manque lorsqu'on veut les
Uâmer, et cependant il faut avoir le courage de le faire.
^ n'est pas avec ces exagérations et ces partis pris de
'igueur que la probité , l'honneur , la liberté, toutes les
nobles causes enfin, veulent être défendues. Elles ont
^*8ez de désavantages par elles-mêmes dans la lutte
Çl'elles livrent à la corruption et à la licence, sans qu'on
'ô8 fasse plus déplaisantes encore par une raideur et
^ïie sévérité inutiles. Exagérer les scrupules, c'est dé-
^^mer la vertu. C'est bien assez qu'elle soit forcée d'être
Sï'ave ; pourquoi vouloir la rendre rebutante ? Sans rien
^crifier d^s principes, il est des points sur lesquels elle
^oit savoir céder aux hommes pour les dominer. Ce qui
CÉMR BT raCÉROH prouva que ces (leus qui se piquenl de ne céAex j) «ni lort, c'est qu'ils ne sout pas aussi intraitables qu't le supposent, et que, malgré leur résislauce, ils finissca toujours par raire quelques couces^ons. Cet austère, ee rigoureux Âlceste , il est du munde après tout , et du meilleur. Il vit à la cuur, et on le reconnaît bien, ja ne dis pas seulement à ses manières et à sa tournure, quoique je me figure Vhomme aux rubans nerfs mis avec goût et élégance, mais â ces altëBuations qu'il emploie, à ces (aus-fuyants de politesse qui sont des mensonges aussi , et qu'il ne souffrirait pas ciiez PhLlinle. Avant d'éclater contre le grand seigneur an soansl, il prend des fijrmules adroites ou la vérité ae se laisse qu'entrevoir :
Ce je ne dis pas cela , qu'il répète st souvent , qu'estce autre chose, à le juger avec la rigueur du misa0'
ihrope , qu'une condescendance et une faiblesse coi*' pables^ Rousseau le reproche durement à Alceste, et 3^ ne crois pas qu' Alceste, s'il reste fidèle à ses principe^' trouve rien à répondre à Rousseau. II ne serait pas A* ^' ficile non plus de montrer dans Gaton des démentis *^ ce genre. Ce rigoureux ennemi de la brigue, qui d'abe*^ Tie voulait rien faire pour le succès dé ses candidature ■* il finît par solliciter : il allait sur le champ de Mar^* rnniiiic tout le monde, serrer la main des citoyens ^^ demander lenrvoix. s Eh quoil lui disait ironiqueme»^ Ciccron, que ces contradictions mettaient en bonne hi^^ iiicur, est-ce h vous de venir me demander mon su^^ l'i;i|.;i' 7 N'est-ce pas moi plutôt qui dois remercier ii -■ Iniinnii! du votre mérite qui veut bien braver les fatign^^ lit l(W périU iiour moi i ?» Il faisait plus, ce sévère en- -*
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tani du mebsonge : il avait un de ces esclaves, appelés liomenolateurs, qui savaient le nom et la profession de Ums les citoyens de Rome , et il s*en servait , comme In antres, ponr foire croire aux pauvres électeurs ^ \eê edftftaissait. c N'est-ce pas abuser et trompe^ lé public ? > disait Cicéron , et Gicéron n'avait fu tofl. Ge qu'il y a de plus triste, c'est que ces concestos , ^ eompromettent la dignité et l'unité d'un ca- HKtëtBj ne servent de rien : on les foit généralement de ainvaise grâce et trop tard ; elles n'eSacent pas le sou- VBBir des rudesses passées et ne gagnent plus personne. UgM ses sollicitations tardives et l^aide de son nomendateur, Caton n'arriva point au consulat, et Cicéron le blâme sévèrement des maladresses qui le firent échouer. pouvait sans doute se passer d'être consul ; mais la république avait besoin qu'il le fût, et aux yeux de beaucoup de bons citoyens c'était presque l'abandoniier et la tinÛr que de favoriser, par des raffinements de scrupules et deé exagérations d'honnêteté, le triotnphe dés plus méchante.
Encore Comprend-on i^eâ exagérationë et te% excès cliei un homme qui a l'intention de fuir l'approche ^ humains , comme Alceste ; tnais ils he sont plus Pardonnables quand on veut vivre avec eux , et encore ^oins quand on aspire à les gouverner. Le gouvernement ^^ hommes est quelque chose de délicat et de difficile 9ù demande qu'on ne commence pas par rebuter ceux Vi'on se propose de conduire. On doit assurément avoir '*faltention de les rendre meilleurs, inais il faut com- '^Qneer par les prendre comme ils sont. C'est la préfère loi de la politique de ne vouloir que ce qui est P^ible. Caton méconnut souvent cette loi. H ne savait P^ se plier â ces ménagements sans lesquels on ne gou- ^^me pas les peuples ; il n'avait pas assez de souplesse 4aiis le caractère ni ce degré d'intrigue honnête qui fait
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réussir dans les choses qn'oQ entreprend; il im d« c« liant qui rapproche les ambitions oppod cxlme les jalousies rivales, qui groupe des geon d'bameuis, d'opinions , d'iotérëts , autour d'un ■ n ne pouvait être qu'une protestation éclatanM les mœurs de son temps ; il n'etaîE pas un cher M Osons le dire , malgré le respect que nous en pour lui, son àme était obstinée , parce que sent était étroit. Il ne voyait pas d'abord les points <A quels on doit se relâcher et ceuj qu'il faut défend qu'à la fin. Disciple des stoïciens, qui disaient qu tes les Tautes sont égales , c'est-à-dire , suîv plaisanterie de Cicéron , qu'il y a autant de madj un poulet sans nécessité qu'à étrangler son pèreJ appliqué cette étrange et dure théorie à la m En/ertné dans la légalité stricte, il es défend moindres vétilles avec un acharnement lâched| admiration pour le passé ne savait pas choisir. H. les anciens costumes comme il suivait les vieilles mes, et il affectait de ne jias [torter de tunique s toge , parce que Camille n'en avait pas. Son n. d'étendue dans l'esprit, son zèle étroit et obstiné, plus d'une fois nuisibles à la république. Plutan reproche d'avoir jeté Pompée dans les bras deCésai refusant quelques satisfactions de vanité sans impoi Cicéron le blâme d'avoir mécontenté les chevatien avait eu tant de peine à rapprocher du sénat. Sans les chevaliers faisaient des demandes déraisoni mais il devait tout leur accorder plutôt que de les apporter à César l'appui de leurs immenses rict C'est à cette occasion que Cicéron disait de lui se croit dans la républiqile de Platon et non dans 1 de Romulus >, * et ce mot est resté lumme cel
t Ad Att.,ii,i.
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canetfrise le mieux cette politique maladroite qui, en exigeant trop des hommes, finit par n'en rien obtenir.
Le rtle naturel de Caton,' c'était la résistance. 11 ne s'entendait pas à discipliner et à conduire un parti ; il ^t admirable quand il s'agissait de tenir tête à un Khrersaire. Il employait pour le vaincre une tacti- 9Qe qui lui a souvent réussi : quand il voyait qu'on >Oait prendre une décision qui lui semblait funeste, et 9q11 fallait à tout prix empêcher le peuple de voter, il prenait la parole et ne la quittait plus. Plutarque dit qu'il Poofait parler tout un jour sans se fatiguer. Les mur- ^nreSy les cris, les menaces, rien ne lui faisait peur. Quelquefois un licteur l'arrachait de la tribune ; mais d^ qu'il était libre, il y remontait. Un jour, le tribun Trébonhis fut tellement impatienté de cette résistance qu'il le fit conduire en prison : Caton, sans se troubler, continua sa harangue en marchant, et la foule le suivit pour l*entendre. H est à remarquer qu'il n'était pas véritable- Oient impopulaire : le peuple, qui aime le courage, finissait par être dompté par ce sang-froid opiniâtre et cette iiiMcibleénergie. Il lui est arrivé de se déclarer quelquefois pour lui, contrairement à son intérêt et à ses préférences, et César, tout-puissant sur la populace, redou- ^t cependant les boutades de Caton.
D n'en est pas moins vrai que, comme je l'ai déjà dit, ^ton ne pouvait pas être un chef de parti, et ce qui est plus triste, c'est que le parti pour lequel il combattait ^'avait pas de chef. C'était une réunion de gens d'esprit ^t de grands personnages, dont aucun n'avait les qualités Nécessaires pour dominer les autres. Sans parler de l^ômpée qui n'était qu'un allié douteux dont on se méfait, parmi les autres, Scipion rebutait tout le monde Par sa hauteur et ses cruautés ; Appius Claudius n'était ^u'un augure convaincu qui croyait aux poulets sacrés ; Varcellus manquait de souplesse et d'aménité, et il re-
lantes, et point de chef, dans le parti républia Pharsale, et même on peut dire que, comme ces propres jaloux et ces vanités rivales s'étaient mi ensemble, c'est à peine s'il y avait un parti.
La guerre civile, qui fut un écueil pour tant qui mit à nu tant de petitesses et de lâchetés, fui traire ce qui révéla toute la bonté et toute la i de Caton. Il se fit alors une sorte de crise dans s tère. De même que dans certaines maladies 1* des derniers moments donne plus d'élévation el ditéàresprit,de même ilsemble qu'à la menace grande catastrophe qui allait engloutir les instit bres de Rome, Tàme honnête de Caton se soi épurée, et que son intelligence ait puisé dans le s des dangers publics une vue plus juste de la s Tandis que la peur rend les autres exagérés, i rige de ses exagérations ordinaires; en songeant a que court la république, il devient tout d'un c et modéré. Lui qui était toujours prêt à tentei sistances inutiles, il conseille de céder à Césai
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pompéiens fougueux, qu'aucune ville ne sera pillée, qa'aucun citoyen ne sera tué en dehors du champ de hataille. n semble que rapproche des calamités qu'il prétoit ait attendri ce cœur énergique. Le soir du combat leDjrrhachium, tandis que tout le monde se réjouissait Aans le camp de Pompée, Caton seul, en voyant les cadavres étendus de tant de Romains, Caton pleura : nobles larmes, dignes de celles que versa Scipion sur la nône de Carthage, et dont l'antiquité a si souvent rappelé le souvenir 1 Sous la tente, à Pharsale, il blâmait légèrement ceux qui ne parlaient que de massacrer et \ de proscrire et qui se partageaient d'avance les maisons r^les terres des vaincus. Il est vrai qu'après la défaite, hnque la plupart de ces exagérés étaient aux genoux de César, Caton allait lui chercher partout des ennemis et nnimer la guerre civile aux extrémités du monde. Autaatil voulait qu'on cédât avant la bataille, autant il était déddé à ne pas se soumettre quand il n'y avait plus d'espoir d'être libre. On connaît son héroïque résistance en Afrique, non-seulement contre César, mais contre les torieux du parti républicain, toujours prêts à comiQetlre quelque excès. On sait comment après Thapsus, fuandil vit que tout était perdu, il ne voulut pas accep- ^ le pardon du vainqueur et se tua à Utique.
Cette mort eut un immense retentissement dans tout k monde romain. Elle fit rougir ceux qui commençaient * s'accoutumer à l'esclavage ; elle rendit une sorte d'élan *nx républicains découragés et ranima l'opposition. De 8on vivant, Caton n'avait pas toujours rendu de bons •^ces à son parti, il lui fut très-utile après sa mort. ^ cause proscrite avait désormais son idéal et son mar- ^- Ce qui lui restait de partisans se réunit et s'abrita *pns ce grand nom. A Rome surtout, dans cette grande ^le inquiète et remuante, où tant de gens courbaient ^ tète sans se résigner, sa glorification devint le thème
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ordinaire des mécontents, c On se battit attonr da coffi de Caton, dit H. Mommsen, comme à Troie on 8*itut battu autour du cadavre de Patrocle. > Fabius Galfas, Brutus, Cicéron, et beaucoup d'autres sans doute (pi nous ne connaissons pas, écrivirent son éloge. Gcèm commença le sien à la demande de Brutus. H fat d'aboi rebuté par la difficulté du sujet : c c'est un oimi|i d'Archimède, disait-U ^ ; > mais en avançant il prit pi à son travail, et il l'acheva avec une sorte d'eni siasme. Ce livre n'est pas arrivé jusqu'à nous ; ne vous seulement que Gicéron y faisait une apologi|>i plëte et sans réserve de Qaton : c il l'élève jui|^ cieux ^, » dit Tacite. Us avaient été cependaat d'une fois en désaccord^ et il en parle sans beaa( ménagements dans plusieurs endroits de sa pondance ; mais, comme il arrive, la mort raccoi tout. D'ailleurs Gicéron, qui se reprochait de nï voir pas assez fait pour son parti, était heureux k trouver une occasion de lui payer sa dette. Son li^ que recommandaient à la fois le nom de l'auteur et celui du héros, eut un si grand succès que César en fat inquiet et mécontent. Il se garda bien cependant de laisser voir sa mauvaise humeur ; au contraire, il s'empressa d'écrire une lettre flatteuse à Gicéron pour le féliciter du talent qu'il avait déployé dans son ouvrage. (( En le lisant, lui disait-il, je sens que je deviens plus éloquent 3. j) Au lieu d'employer aucune mesure de rigueur, comme on pouvait le craindre, il pensa que h plume seule, suivant l'expression de Tacite, devait venger les attaques que la plume avait faites. Par son ordre, son lieutenant et son ami Hirtius adressa à Gicéron une longue lettre, qui fut publiée, et dans laquelle il discutait son livre. Plus tard, comme cette réponse ne fut pas
4 Ad AU., XXX , 4. — « Ann., iv, 34. — « -Ad Att., Xin, 4fii
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JDgée Bntfsaiite, César Im-même entra dans la lîce et, m milieu des soucis que lui causait la guerre d'Espagne, il eomposa VAnti-Caton.
On ajustement loué cette modérafion de César : elle l'est pas commune chez les gens qui possèdent une autorité sans limites, et les Romains disaient avec raina qu'il est rare qu'on se contente d'écrire quand on jaiproêcrire. Ce qui ajoute au mérite de sa conduite ), c'est qu'il détestait Caton. Il en parie tonavec amertume dans ses Commentairesy et quoi- 'rft coutume de rendre justice à ses ennemis, il ne pas une occasion de le décrier. N'a-t-il pas osé qu'en prenant les armes contre lui, Caton cékltfes rancunes personnelles et au désir de venger électoraux i, quand il savait bien que perne s'est plus généreusement oublié lui-même pour ^ songer qu'à son pays I C'est qu'il y avait entre eux fhis que des dissentiments politiques, il y avait des aniQMthies de caractère. Les défauts de Caton devaient ^ particulièrement désagréables à César, et ses vertus étaient de celles que non-seulement César ne chercha pas à acquérir, mais qu'il ne pouvait pas comprendre. Comment aurait-il été sensible à ce respect étroit de la légalité, à cet asservissement aux vieilles coutumes, lui ^ trouvait un plaisir piquant à se moquer des anciens Usages? Comment un prodigue, qui avait pris l'habitude de répandre sans compter l'argent de l'Etat et le sien, (Hmmt-il rendre justice à ces scrupules rigoureux que Caton se faisait dans le maniement des deniers publics, Rux soins qu'il apportait à ses affaires privées, à cette sunbition^ étrange pour ce temps, de n'avoir pas plus de dettes que de biens? C'étaient là, je le répète, des qualités que César ne pouvait pas comprendre. H était donc
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sincère el cunnincu quiad il Les tlUqtiaib d'esprit el de plûsir, iadifféreot aux (imcipes, sur las opinioiis, babilué à Titre au milieu d'un léfcr cl poli, il était difficile que Caton lui sembUt uM chose qa'a* fanatique et qu'un bmial. Camme il ll\ avait rieo qu'il mit an-dessus de la distinction des Hfr timeiits et de U politesse des Hunières, un vice élégal Im conTeaatt mii-'ux qu'une vertu sauvage. Caton au (nire, quoiqu'il ne fAt pas resté étranger à la des lettres et à l'esprit du monde, n'en était pas demeuré au fond un vieux Romain. Malgré leurs eAbfH le monde et les lettres n'avaient pas pu déracinn fa lait celle brusquerie ou, si l'on veut) cette biulalil formes qu'il tenait de son lempérameat et de sa rae Ton en retrouve quelque cbose jusque dans bm belles actions. Pour n'en citer qu'un eiemple, nàur que, dans l'admirable récit qu'il a fait de ses denûn moments, raconte que, comme un esclave refusait, pH aflectionpourCaloB, de lui donner son épée, il lui aùéu un furieux coup de poing dont sa main fui ensanglaalét. Aux veux d'un délicat comme César, ce coup de poinj révélait une nature vulgaire, et je crains bien qu'il ce l'ail empêché de comprendre la beauté de cette mort. Le même contraste ou plutôt les mêmes anlipalhiesse retrouvent dans toute leur conduite privée. Tandis qiw Cé^ar avait poiu- maxime qu'il faut tout pardonner à ss amis, et qu'il poussait la complaisance jusqu'à fennei les yeux sur leurs trahisons, Caton était trop difficile el trop regardant pour les siens, lln'bé&itapoiatàsehrauil' 1er, à Chfpre, avec Munatius, le compagnon de loale» vie, en lui témoignant -une méfiance blessante. Dana son ména|;e, il était sans doute uu modèle d'bonueur eldc fidélité; cependant il ne sut pas toujours conserver pou sa femme le respect et les égards qu'elle méritait. On sait conitnunl il la céda sans façon à Ilorleiisius, qui b
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ni demandait^ pour la reprendre ensuite sanii scrupule iprès la mort dlidHenBiuB. Que la conduite de Césdl* ifee la sienne fut différente, quoiqu'il eût à se plaindre ffellel Un homme avait été surpris la nuit dans sa maiion, les tribunaux instruisaient l'affaire, il pouvait venger son outrage, il aima mieux l'oublier. Appelé comme témoin devant les juges, il déclara qu'il ne savait rien, mnant ainsi son rival pour conserver la réputation de sa imune. H ne la répudia que plus tard, quand le bruit 4e l'aventure se fut dissipé. C'était agir en homme du le et qui sait vivre. Ici encore, entre Caton et lui, le moins scrupuleux et au fond le moins honorable deoX) c'est le mari volage et libertin qui, par une Le délicatesse naturelle, met l'avantage de son
Cas coiltrastes de conduite, cps oppositions de carac- '. çre^ me semblent expliquer mieux encore que tous les
Cends politiques la façon dont César traitait Caton son ouvrage. Les fragments qui en restent et le té- Boi|nage de Plutarque prouvent qu'il l'attaquait avec ine.exbréme violencoi et qu'il essayait de le rendre à il ibis ridicule et odieux. Il eut beau faire, sa peine fut
Kue. On continua, malgré lui, de lire et d'admirer le de Cicéron. Non-seulement la réputation de Caton iwécnt aux outrages de César, mais elle grandit encore Sous Tempire. Â l'époque de Néron, quand le despotisme était le plus lourd, Thraséa écrivit de nouveau son llistoire, Sénèque le cite à chaque page de ses livres, et jusqn'A la fin il fut l'orgueil et le modèle des honnêtes gens qui, dans l'abaissement général des caractères,
gnservaient quelque sentiment d'honneur et de dignité. I étudiaient encore plus sa mort que sa vie, car on «fait surtout besoin alors d'apprendre à mourir, et quand cette triste nécessité se présentait, c'était son exemple qu'on se mettait devant les yeux et son nom qti'bn avait
Â la bouche. C'est assurément une grande gloire c d'avoir soutenu el consolé tant de nobles cœurs dans ci cruelles' épreuves, elje croiti bien que Caton n'en aurai! pas souhaité d'autre.
La conséquence à tirer de la conduite de Céssr l{ Pharsale et de ses rapports avec Cicérou, c'est qu'à et moment il voulait se rapprocher du parti répuhlicaia.fl| lui était difficile de faire autrement. Tant qu'il ^tt' agi de renverser la république, il avait accepté Til^ de tout le monde, et les plus méchants étaient r lui de préférence. « Quand un homme était perdu ( dettes et manquait de tout, dit Cicéron, s'il était prouva 1 de plus qu'il fût un scélérat capable de tout oser, C'is-'T I en faisait son ami l ; » mais tous ces gens sans scrupules J et sans principes, excellents pour renverser un pouvoir I établi, ne valent rien pour établir un pouvoir nouveau. Il él^t impossible que le gouvernement de César inspi- , ràl quelque confiance tant qu'on ne verrait pas auprès du inattre, et à côté de ces gens de coup de main qu'au avait appris à craindre, quelques personnages honorables I qu'on eùtl'habitude de respecter. Or, les "personnages Ai j ce genre se trouvaient surtout parmi les vaincus. Il faut | ajouter que ce n'était pas la pensée de César qu'un parti ' seul profitât de sa victoire. Il avait une autre ambitioa que de travailler, comme Marius ou Sylla, au triomphe d'une l'action : il voulait fonder un gouvernement nouveau, et il appelait des hommes d'opinion différente i l'aider dans son entreprise. On a prétendu qu'il avait cherché à réconcilier les partis, et on lui en a Eût de
I PhiUpp., H, 33.
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puids compliments. L'éloge n'est pas tout à fait juste : & ne les réconciliait pas, il les annihilait. Dans le régime Bionarchiqae qu'il voulait établir i, les anciens partis de la république n'avaient pas de place. Il s'était adroitement servi des discussions du peuple et du sénat pour les dominer tous les deux; le premier résultat de sa rictoire fut de les mettre à l'écart Fun et l'autre, et l'on pent dire qu'après Pharsale, à l'exception de César luimême, il n'y avait plus que des vaincus. C'est ce qui explique qu'une fois victorieux il se soit servi indiffétemment des partisans du sénat comme des démocrates. Cette égalité qu'il mettait entre eux était naturelle, puis< f^ étaient tous devenus également et sans distinction : m sujets, n savait bien seulement qu'en acceptant les lemces d'anciens républicains il n'aurait pas des instruments toujours dociles, qu'il serait forcé de leur accorder une certaine indépendance d'action et de parole, iB conserver, au moins pour les dehors , quelque apparence de république; mais cela même ne lui faisait pas trop de peine. Il n'avait pas pour la liberté ces répu- S&ances invincibles des princes qui, étant nés sur un Irtee absolu, n'en connaissent le nom que pour la redouter et la maudire. Il avait vécu vingt- cinq ans avec ), il en avait pris l'habitude, il en connaissait l'impor-
* Comme Tœuvre de César a été interrompue par sa mort, il n'est pas facile de dire quels étaient ses projets. Les uns veulent qu*il n'ait souhaité qu'une sorte de dictature à vie; le plus grand nombre suppose qu'il pensait à établir définitivement un régime monarchique. La question est trop grave i)Our être abordée incidemment et vidée en quelques mots. Je dirai seulement que peut-être il ne pensait d'abord qu'à la dictature; mais à mesure qu'il devenait plus puissant, il semble que l'idée de fonder une monarchie prenait plus de consistance dans son esprit. Toutefois on peut inférer d'un passage de Plutarque {Brut., 7) qu'il n'était pas encore fixé, quand il mourut, sur la question de rhérédité.
qu'on lui donna des conseils. Ce grand esprit i qu'on énnvfl un pays quand on rend les ûtof férents i leurs af^ires et qu'on leur fut peiâ de s'en occuper. Il ne croyait pas que sur l'u inerte et silencieuse on pAt rien établir de dans le gouvernement qu'il fondait il tenait à quelque vie publique. C'est Cicéron qui sons dans un passage curieux de sa correspondano jouissons ici d'un calme profond, écrit-il à 1' amis; j'aimerais mieux pourtant un pen Id'Bgiti nëte et salutaire ; > et il ajoute : f Je vois que démon aTis '. >
Toutes ces raisons le délerminirent k tak de plus dans cette voie de générosité et de où il était entré depuis Pharsale. Il avait pard plupart de ceux qui avaient porté les armes c< il en appela plusieurs à partager son pouvoir, ment mSme où il rappelait la plupart des nomma Cassius son lieutenant; il donna k I gouvernement de la Gaule cisalpine et à Sulpic
GtSAR BT CICÉROM 311
son temps. CScinm lui donne ce grand éloge qa'il fit entrer le premier la philosophie dans le droit, c*est-àdîfe qu'il relia entre elles toutes ces règles minutieuses fiitoates ces formules précises dont se composait cette science par des Tues d'ensemble et des principes généiiBX K Aussi n'hésite-t- il pas à le mettre bien au-dessus ds ses devanciers, et surtout de cette grande famille des Scsfola dans laquelle il semble que la jurisprudence iMuine se fût jusque-là incamée. Il y avait cependant «In eux et Sulpicius une difiTérence qu'il importe de MHunpiev : les Scœvola ont donné à Rome des juris- CQualtes, desaujiures, des pontifes, c'est-A-dire qu'ils ont «eallé dans les ar; ' qui sont amis du calme et de la fa\ mais c'étaient aussi des citoyens très- actifs, des feUdques résolus, de vaillants soldats qui détendaient eomageusement leur pays contre les factieux et contre Pétranger. Hs se montrèrent, dans leur vie occupée, cipibles de toutes les affaires et à la hauteur de toutes lei situations. Scœvola l'augure, quand Cicéron l'a connu, était encore, malgré son âge, un vieillard vigou- ^^ qui se levait au petit jour pour répondre à ses dûmts'de la campagne. Il arrivait le premier à la curie, ^ il avait toujours sur lui quelque livre qu'il lisait pour Bspas rester désœuvré en attendant ses collègues; mais k jour où Satuminus menaça le repos public, ce savant Vii aimait tant l'étude, ce vieillard infirme qui se souteteoait à peine et ne pouvait se servir que d'un bras, ^noa ce bras d'un javelot et marcha en tête du peuple à l'assaut du Capitole 2. Scœvola le pontife n'était pas seu- 'oQient un habile jurisconsulte, c'était aussi un adminis- ^teur intègre dont l'Asie n'oublia jamais le souvenir, ^"and les publicains attaquèrent son questeur Rutilius '^tifus, coupable d'avoir voulu les empêcher de ruiner la
* ^rut,, 51. — « Pro Rabir., 7.
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prorâioe, il le dËfendil arec une éloquence adrairab)? et une vigueur qn'aumae raeoace ne put éfarauler. Il rèiusi de qniUn- Rome au iDom«nl des premières proscriptioiu, et d*abandoaiier ses clients et ses affaires, quoiqu'il sût le sort qui l'aUcDdail. Blessé aux ruDénùlles de Smoi, il fut acberé quelques jours plus tard, près du temple de Vesta >. Du reste, ces hommts^ n'étaient pas uoe exception à Rome. Dans les beaux temps de la répabliqne, le dtoyra complet derait être à la fois agriculteur, soldat, administraleur, SnaucieF, avocat et mëmejnnscoQsnlte. Dn'v avait pas de spécialité alors, etd'onnen Romain nous serions forcés de faire aujourd'hui quatre ou cinq personnages différents; mais à l'époque où nous sommes parvenus, ce faisceau d'aptitudes diverses qu'im exigeait d'un seul homme se brise ; chacun se canlonu dans une gàence spéciale, et l'on commence à disliii' guer les hommes d'étude des hommes d'action. Etait-ie que les caractères perdaient de leur trempe énergique, ou ful-il croire seulement qne depuis qu'on connaissa^ et qu'on pratiquai! les chefs-d'œuvre de la Grèce, chsijiie science étant devenue plus compliquée, le fardeau lie toutes réunies ne fût plus possible à porter? Quoi qu'il en soit, si Sulpicius était au-dessus des Scœvula comme jnrfeconsulte, il était loin d'avoir leur fermelé comme citoyen. Préteur ou consul, ce ne fut jamais qu'un homme d'étude et de cabinet. Dans les circcn-. Elances qui demandent de la résolution, toutes les («s qu'il faut se décider et a;nr, il est mal à son aise. On seni que cet esprit honnéle et doux n'était pas fait pour i-\ve le premier magistrat d'une république en révolution- L-i manie qu'il avait de jouer toujours son rôle de concîliLileur et d'arbitre dans cette époque de violence finissait par prêter à rire. Cicéron lui-même, quoiqu'il M'
i Pro Rose, om., U.
son ami, se moque un peu de lui, qund il nous montre ce pand pacificateur pailant avec son petit secrétaire, iprès avoir repassé toutes ses rubriques de juriste, pour l'entremettre entre les partis, au moment où les partis le demandent qu*à se détruire.
César avait toujours pensé que Sulpicius n'était pas Pon caractère à lui opposer une grande résistance, et Imit travaillé de bonne heure à se l'attacher. Il comlença par se faire un allié dans sa maison, et un allié ossant. On disait beaucoup dans Rome que le bon Sulidos se laissait mener par sa femme Postumia : Cicém, qui aime à redire les méchants bruits, nous le laisse bsieursfois entendre. Or, Postumia n'avait pas la répuition d'être sans reproches, et Suétone place son nom SUIS la liste de celles qui furent aimées de César. Elle ^trouve là en très-nombreuse compagnie; mais ce voige, qui passait si vite d'une maîtresse à Tautre, avait 3 privilège singulier, que toutes les femmes qu'il délissait n'en restaient pas moins ses amies dévouées. Iles lui pardonnaient ses infidélités, elles continuaient s'associer à tous ses succès, elles mettaient au service 6 sa politique ces prodigieuses ressources de finesse t d'obstination qu'une femme qui aime est seule capable de trouver. C'est sans doute Postumia qui décida >nlpicius à travailler pour César pendant tout le temps |n*il fiit consul, et à s'opposer aux emportements de son collègue Harcellus, qui voulait qu'on nommât un autre OQvemeur des Gaules. Cependant, malgré toutes ses ûblesses, Sulpicius n'en était pas moins un républicain incère, et quand la guerre eût éclaté, il se déclara ontre César et quitta Fltalie. Après la défaite, il se i>Qmit comme les autres, et il avait repris ses occupa- Ans ordinaires quand César l'alla chercher dans sa re- "rite pour lui donner la Grèce à gouverner.
D était certainement impossible de trouver un gouver-
la république avec de grands personnages comn cellus et Torquatus, et satisGûre ainsi tous ses g« fois. D n'y avait rien qui dût plaire davantage à c et à ce lettré, dont le hasard avait fait un homme que l'exercice d'un pouvoir étendu, mais sans péi aux jouissances les plus délicates de l'esprit, dam pays les plus beaux et les plus grands du monde. C vait donc servi à souhait en l'envoyant par devoir da ville où les Romains allaient ordinairement par Nous ne voyons pas cependant que Sulpicius ait et ble à ces avantages. A peine arrivé en Grèce, il est tent d'y être venu, et il lui tarde d'en sortir. Évidi ce n'était pas le pays qui lui déplaisait, il ne se se trouvé mieux ailleurs ; mais il regrettait la répv Après l'avoir si timidement défendue, il ne pouvait soler desachute, et il se reprochait de servir celui qi renversée. Ces sentiments éclatent dans une letfl écrit de Grèce à Cicéron. c La fortune, lui dit-il, no levé les bit us qui devaient nous être les plus préciei vons perdu l'honneur, la dignité, la patrie... Au où nous vivons, ceux-là senties plus heureux, (\
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IWili peiii0 de dissimuler ses opinions ; il exprime librevwA ses regrets, parce qu'il sait bien qu'on les partage. DpirieàServiliusIsauricus, proconsul d'Asie, comme i u homme que le pouvoir absolu d'un seul ne satisfait puetqui souhaite qu'on y mette quelques limites ^ Il dit iComificius, gouverneur d'Afrique, que les affaires vont oial i Rome, et qu'il s'y passe bien des choses dont il sénat blessé 2. c Je sais ce que vous pensez de la fortune des honnêtes gens et des malheurs de la république, » iScrit-il à Fnrfanius, proconsul de Sicile, en lui recommandant un exilé > . Ces personnages pourtant avaient accepté de Qésar des fonctions importantes : ils parta- [eaienl son pouvoir^ ils passaient pour ses amis ; mais 008 les bienfaits qu'ils avaient reçus de lui ne les avaient las entièrement attachés à sa cause. Ils faisaient leurs éserves en le servant, et ne se livraient qu'à moitié. D'où Nmvaient venir ces résistances que rencontrait le louvemement nouveau parmi des gens qui avaient ac- ^té d'abord d'en faire partie ? Elles tenaient à divers notifs qu'il est facile de signaler. Le premier, le plus important peut-être, c'est que ce gouvernement , mémo m les comblant d'honneurs, ne pouvait pas leur rendre ce que l'ancienne république leur aurait donné. Avec l'établissement de la monarchie, une révolution importante s'accomplit dans toutes les charges publiques : les magistrats devinrent des fonctionnaires. Autrefois les élus du mfiGrage populaire avaient le droit d'agir comme ils voulaient dans la sphère de leurs fonctions. Une initiative féconde animait à tous les degrés cette hiérarchie de di- ^ités républicaines. Depuis l'édile jusqu'au consul^ tous étaient souverains chez eux. Ils ne pouvaient plus l'être sous un gouvernement absolu. Au lieu d'administrer pour leur compte, ils n'étaient plus,{pour ainsi dire, que des ca-
^ 4dfam.f un, e&.^^ Ad fam., xii, 18. — ^ 4d fam., yi, 9.
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naui par lesquels la volonté d'ao seul homme circulatL usqu'aut extrémilég du monde. Assurément )a séniriU publique gagna beaveoup à voir dUparaitre ces conflits de pouvoir qui la troublaient sans cesse, etcefulongnud bienlail pour les proTÎnces qu'on enlevât Utoute-puissan» à lears avides gouverneurs, N^asinoins, si les ad minisire! profilaieol de ces réformes, il é(mt naturel que les administrateurs en fussent Irès-mécontents. Du momeol qu'ils n'étaient pins chargés que d'appliquer les ordres d'un sdtre, liuportauDe de leurs fondions dinûsuail , et cette aulorilè souveraine, absolue, qu'ils sentaient loujoussnr leur tête, finissait par peser aux plus résignés. Si les mbilieux se plaignaient de l'amoindrissement de leurs pouvoirs, les honnêtes gens ne s'acconlumaienl pas aussi facilement qu'ils le croyaieni à la perte de la liberté, i mesure qu'on ^éloignait davantage de Pharsale, leurs»- , grels devenajeul plus vifs. ï\s commençùent à rerenir de la surprise de la défaite, ils se remettaient peu à peu J de l'épouvante qu'elle leur avait causée. Dans les pre- ' jiiiers moments qui suivent ces grandes catastrophes od l'on a pensé périr, on se litre tout entier au plaisir de vivre, mais ce plaisir est un de cenx auxquels on s'habitue il? plus vite, el il est si naturel de l'éprouver qu'on finit bientôt par ne plus le ressentir. Tous ces gens eOrayésqni !t> lendemain de Pharsale ne souhaitaient que le repoli qii;md OU le leur eut douué, souhaîlêrenl autre chose. Tant qu'on n'était pas certain de vivre, on ne s'inqmétai^ pas de savoir si on vivrait libre ; une fois la rie assuré^) le désir de la liberté revint dans tous les cœurs, et ce^ i]ui servaient César réprouvèrent comme les autres. G^ sar, on le sait, avait donné à ce désir quelques sadsfs^ lions, mais elles ne sulUrent pas longtemps. 0^ aussi difficile de s'arréler sur la pente de la liberté qtf*' sur celle de l'arbilraire. Une faveur qu'on accorde enf** ^iHihailer une autre, el l'on ^nge moins à jouir de é^
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{n'on a obtenu qa'à regretter ce qui manque. C'est ainsi IDeQcéron, qui avait accueilli avec des transports de joie h clémence de César et qui saluait le retour de Harttlhis comme une sorte de restauration de la république, chmgea bientôt de sentiment et de langage. Â mesure (|o*on airamce dans sa correspondance, il devient plus aiife et plus frondeur. Lui qui avait si sévèrement condamné ceux qui c après avoir désarmé leurs bras ne dépannaient pas leur cœur i, » il avait le cœur rempli des tins amers ressentiments. Il disait à tout propos que out était perdu, qu'il rougissait d'être esclave, qu'il avait onte de vivre. U attaquait de ses railleries impitoyables ^ mesures les plus utiles et les actes les plus justes. i se moquait de la réforme du calendrier, et il affectait e paraître scandalisé de l'agrandissement de Rome. Il Ua plus loin encore. Le jour où le sénat fit placer la tatne de César à côté de celles des anciens rois , il ne ut s'empêcher de faire une allusion cruelle à la façon iont le premier de ces rois avait péri, c Je suis bien aise, lit-il, de voir César si près de Romulus ^ ! » Et cepenlant il y avait un an à peine que, dans le discours pour iareellus, il le conjurait, au nom de la patrie, de veilfstsnr ses jours, et qu'il lui disait avec effusion : « IjYon sûreté fait la nôtre 1 »
César n'avait donc autour de lui que des mécon- WSf, Les républicains modérés, sur lesquels il comptait ?oiir l'aider dans son œuvre, ne pouvaient pas se résister à la perte de la république. Les exilés qu^l avait appelés à Rome, plus humiliés que reconnaissants de a clémence, n'abjuraient pas leurs ressentiments. Ses ropres généraux, qu'il comblait de richesses et d'honeurs, sans pouvoir assouvir leur cupidité, accusaient >n ingratitude ou même complotaient sa mort. Le
4 Pro Marc, 10. — « Ad AU., mi, 45.
rois, la toule, qui la vit passer, resta muette, savons que la nouvelle de ce silence inaccoutt pandue par les courriers des rois et des peup dans tous les pajs du monde, fit croire partou révolution était proche i. Dans les provinces de où se cachaient les derniers soldats de Pompé des guerres civiles, plus assoupi qu'éteint, se n tout moment, et ces alertes perpétuelles, sam de dangers sérieux, empêchaient la paix publ s'affermir. A Rome, on lisait avec fureur les b< vrages où Gicéron célébrait les gloires de la rép on s'arrachait les pamphlets anonymes, qui :
jamais été plus violents ni plus nombreux. G arrive à la veille des grandes crises, tout le moi mécontent du présent, inquiet de l'avenir et p l'imprévu. On sait de quelle façon tragique se cette situation tendue. Le coup de poignard Ai n'était pas tout à fait, comme on l'a dit, un ace un hasard; ce fut le malaise général des es[ amena et qui explique un si terrible dénoûmt conjurés n'étaient guère plus de soixante,
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MmBes on généreuses, dont les cœurs étaient pleins^ annbvot leurs |bras, et les ides de mars ne furent que Teiplosion sanglante de tant de colères amassées.
ijosi les éfénements trompèrent tous les projets de Giiir. D ne troufa pas sa sûreté dans sa clémence, emune il le pensait; il échoua dans cette œuTre de condiation qu'il atait tentée aux applaudissements du ■nide;ilileparfint pas à désarmer les partis. Cette gloire était réservée à un homme qui n'atait ni l'étendue de son génie ni la générosité de son caractère, à l'hallDe et crtfël Octaye. Ce n'est pas la seule fois que l'bislove nous donne le triste spectacle de voir les personliges ordiliaireB réussir où les plus grands avaient Moite } mais dans les entreprises de ce genre le succès Ufeûà nkrtdul des tirconstances, et il faut reconnaître fB'elles fovtirisèrent siilgulièrement Auguste. Tacite nous ipprend la cause principale de son heureuse fortune, lonqu'il dit, en parlant de l'établissement de l'empire : kD n*y avait presque plus personne alors qui eût vu la épnbUque^. » Au contraire, les gens sur lesquels César Hétendidt régner l'avaient tous connue. Beaucoup la Handissaient, quand elle troublait par ses agitations et 68 orages le repos de leur vie; presque tous la regret- &rent dés qu'ils l'eurent perdue. Il y a dans l'usage et "eierdce de la liberté, malgré les périls auxquels elle ^sqpise, un charme et un attrait souverains qui ne peuvent pas s'oublier lorsqu'on les a connus. C'est contre ^ souvenir obstiné que vint se briser le génie de César. tais après la bataille d'Actium, les gens qui avaient ttristé aux grandes scènes de la liberté et qui avaient vu la république n'existaient plus. Une guerre civile de yiagt ans, la plus meurtrière de toutes celles qui ont jamais dépeuple le monde, les avait presque tous dé-
massacres. Pendant vingt ans, elle avait trembl jours pour ses biens ou pour sa vie. Elle avai sécurité ; elle était prête à tout sacrifier au re ne l'attirait vers le passé, comme les contemp César. Au contraire, tous les souvenirs qu'elle gardés ne faisaient que l'attacher davantage i sous lequel elle vivait, et quand par hasard elli les yeux en arrière, elle y trouvait beaucoup i d'épouvante sans aucun sujet de regret. C'est s à ces conditions que le pouvoir absolu deva tranquille héritier de la république.
SES RELATIONS AVEC aCÉRON
ins les lettres de Cicéron, nous ne connaîtrions pas us. Comme on n'a jamais parlé de lui de sangla et que les partis politiques se sont habitués à er sous son nom leurs haines ou leurs espérances, raits véritables de sa physionomie se sont effacés de le heure. Au milieu des débats passionnés que son i seul soulève, tandis que les uns, comme Lucain, le lent presque dans le ciel, et que les autres, comme le, le placent résolument dans l'enfer, il n'a pas é à devenir une sorte de personnage légendaire. La lire de Cicéron nous ramène à la réalité. Grâce à lui, & figure saisissante, mais confuse, que l'admiration a terreur avait grandie outre mesure, se précise et id des proportions humaines. Si elle perd de sa ideur à être vue de si près, au moins y gagne-t-elle levenir vraie et vivante.
a liaison de Cicéron et de Brutus dura dix ans. Le leil des lettres qu'ils s'écrivirent dans cet intervalle ait être volumineux, puisqu'un grammairien en cite leuvième livre. Elles sont toutes perdues, à l'excep
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tion de vingl-cinq, qui ont été écrites après la murtds, César '. Malgré la perte des autres, Brutus tient enco» une si grande place dans les ouvrages qui nous resleuT (le Cicéron, surtout dans sa correspondauce, qu'on ]1 trouve louâ les éléments nécessaires pour le bien con^, naiire. je vais les réunir, et refaire non pas le riScil éi la vie entière de Brutus, ce qui m'obligerait à insiste» sur des événements trop connus, mais seult^iiient l'iiifi^ toire de ses relations avec Cicéron.
Atticus, l'ami de tout le monde, les rapprocha. CJIi vers l'an 700 , peu de lerapE aprée que Cdcéroa Mtt venu de l'exil, et au milieu des troubles ijue suttil Olodius, un de ces agitateurs vulgaires coaunc CatàliM par lesquels César épuisait les forces de l'arbtKniî ruiiiaine, pour en avoir un jour plus facilemeut rsisM.] La situation que Cicéron et Brutus occupaient alors du*] larépablîque était fort différente. Cicéron avait ren^j les fonctions les plus élevées, et y avait rendu d'iltusW' services. Son talent et sa probité en faisaient ua aus'' liaire précieux pour le parti aristocratique, auquel 9 s'était attaché; il n'était pas sans influence auprès du leuple, que charmait sa parole; les provinces l'aimaUil
■ L'autbentîdtè de ces lettres a été eouvent co'atestËe d^ puis le siècle dernier. Tout récemment encore la quealii» a^tô débattue en Allemagne avec beaucoup de vivacité,^ un l'tiiiquc iljsiin^uê, F. Uermann de GœttiDgiie, apaUli
ii> ' L< ' itt s-rumorquiibles, et auxquels lime semlib
lIlii II'', pour étiiblir qu'elles sont bien de
|:i 'I l'-ii. J'ai résumé ses principaux ai^umeidi
a m I ^ ■^"1- la manière dont fureta recuàSBB
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pour ravoir vu défendre plus d'une fois leurs intérôls eonlre d'avides gouverneurs, et tout réccnimeiit encore ritalie lui avait prouvé son affection en le portant en triomphe de Brindes à Rome. Brutus n*avait que trente A ua ans; une grande partie de sa vie s'étuit passée loin de Rome, à Athènes, où Ton savait qu'il s'était livré avec ardeur à l'étude de la philosophie grecque, à Chypre et en Orient, où il avait suivi Gaton. Il n'avait encore lempli aucune de ces fonctions qui donnaient une importance politique, et il lui fallait attendre plus de dix ans avant de songer au consulat. Pourtant Brutus était d^à un personnage. Dans ses premières relations avec (Scéron, malgré la distance que mettaient entre eux Tâge et les dignités, c'est Cicéron qui fait les avances, foi ménage Brutus, et qui le prévient. On dirait que ce jeone homme eût fait naître de lui une singulière attanie, et qu'on pressentît confusément qu'il était destiné ide grandes choses. Pendant que Cicéron était en Ciliâkf Atticus, le pressant de faire droit à quelques demodes de Brutus, lui disait : a. Quand vous ne rapporteriez de cette provmce que son amitié, ce serait jMAacoup 1. ]^ Et Cicéron écrivait de lui à la même ^(|ioque : c II est déjà le premier de la jeunesse, il sera liifint&t, je l'espère, le premier de la cité 2. »
Tout en effet semblait promettre à Brutus un grand avemir. Descendant d'une des plus illustres maisons de Aome, neveu de Caton, beau-frère de Cassius et de Lépide, il venait d'épouser une des ûUes d'Appius Clau* dios ; une autre était déjà mariée au fils aîné de Pompée. Par ces alliances, il tenait de tous côtés aux familles les plus influentes; mais son cai'actère et ses mœurs le , distinguaient plus encore que sa naissance. Sa jeunesse .avait été austère : il avait étudié la philosophie, non pas
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en curieux, comme un des exercices les plus l'esprit, mais en sage qui veut s'np|>liquer li
qu'elle donne. Il éudt revenu d'Âlhënes avec renom de sagesse, que confirina &a vie hounéte L'admiralion qu'excitait sa vertu redoublait ffà venait à songer dans quel milieu elle avait ^ sauce, et à quels ilélcslables exemples elle av^l Sa mère Servilie avait été une des plus violi sions de César, peut-être sou premier amour, toujours sur lui un grand empire, et en pn s'enriciiir après Pharsale, en se faisant adjuger des vaincus. Quand elle eut vieilli,, et qu'elle puissant dictateur lui échapper, pour continue dominer encore, elle favorisa, dit-on, ses amou une de ses lilles, la femme de Cassius, Celle épousé Lépide n'avait pas un meilleur renom, et! raconte à propos d'elle une plaisante histoire, ta fat romain, C. Védius, traversaul la Cilicie ed équipage, avait jugé commode de laisser une ps ses effets chez un de ses hôtes, Ma! Iieure usera hâle mourut; les scellés furent mis sur les hagî voyageur comme sur le reste, et on y trouva tout i les portraits de cinq grandes dames, parmi li celui de la sœur de Brutus. « Il faut avouer, dit C qui ne perdait pas l'occasion d'un bon mot, que I et le mari méritent bien leur nom. Le frère est b (brutus), qui ne s'aperçoit de rien, et le mai complaisant (lepidus), qui supporte tout sans se dre 1. » Voilà ce qu'était la famille de Brutus. C ses amis, il n'est pas besoin d'en parler. On sai ment vivait alors la JL'unesse riche de Rome , (ju'étaient les Cœlius, les Curion et les Dolabella. tous ces excès, l'honnêteté rigide de Brutus, son
i Ad Alt., VI, 1.
cation aux affaires, ce dédain des plaisirs, ce goût de fétade qu'attestait sa physionomie pâle et sérieuse, reslortaient davantage par le contraste. Aussi tous les yeux &ient-ils fixés sur ce grave jeune homme, qui ressemblait si peu aux autres. En Tabordant, on ne pouvait se défendre d*un sentiment qui semblait mal convenir à ion âge : il inspirait le respect. Ceux même qui étaient ^ aînés et ses supérieurs, Cicéron et César malgré leur lloire, Antoine, qui lui ressemblait si peu, ses adverlires, ses ennemis, ne pouvaient en sa présence échaper à cette impression. Ce qui est plus surprenant, c^est a'elle lui a survécu. On Ta éprouvée devant sa mémoire )mme devant sa personne ; vivant et mort, il a comumdé le respect. Les historiens officiels de Tempire, ion, qui a tant maltraité Cicéron, Yelléius, le flatteur 6 Tibère, ont tous respecté Brutus. Il semble que les incunes politiques, le désir de flatter, les violences des urtiSy se soient sentis désarmés devant cette austère gare.
En le respectant, on Vaimait. Ce sont des sentiments ni ne marchent pas toujours ensemble. Aristote défend u'on emploie dans le drame des héros parfaits de tout oint, de peur qu'ils n'intéressent pas le public. Il en stunpeu dans la vie comme au théâtre; une sorte l'efEroi instinctif nous éloigne des personnages irréprobableSy et, comme c'est d'ordinaire par nos faiblesses Qmmunes que nous nous rapprochons, on ne se sent Eoire attiré vers ce qui n'a pas de faiblesses, et l'on se entente de respecter la perfection à distance. Cepenlant il n'en était pas ainsi pour Brutus, et Cicéron a pu lire de lui avec vérité dans un des ouvrages qu'il lui adresse : « Qui fut jamais plus respecté que vous et plus 4éri 1? » C'est qu'en eflet cet homme sans faiblesses,
* Orat., 10.
3?6 mtrros
était faible pour ceux qu'il aimait. Sa mère et ses sœi avaient sur lui beaucoup d'intlueace et M ont fait coi Hiellre plus d'une faute. Il avait beaucoup d'amis, doB Cicéron lui reprucbait de trop écouter les coaseila c'élaient d'iioiinêles gens qui n'entendaient rien aui itbà tes; mais Brutus leur était si tendremeul attaché qrï ne savait pas se défendre d'eux. Sa dernière donlenf Philippes fut d'apprendre la mort de Flavius, sonpréfi des ouvriers, et celle de Labéon, son lieutenant;! K'oublia lui-même pour pleurer sur eux. Sa derniirf parole avant de mourir fut de se féliciter de ce qti'aoc ~ de ses amis ne l'avait trahi : cette fidélité, qui étâ rare alors, a consolé ses derniers momeuls. Ses tégii aussi, quoiqu'elles fussent composées en partie d'ani» soldats de Césnr, et qu'il les tint sévèrement, panisa les pillards et les maraudeurs, ses légions l'aimsient» et lui restèrent fidèles. Enfin le peuple de Rome Immëme, qui en général était ennemi de ta cause ^"fl d^rcndait, lui a témoigné plus d'une fois sa sympatiia. Quand Octave fit proclamer ennemis publics les assassins de César, en entendant prononcer le nom de Brutus à la tribune, tout le monde baissa Irtstemem la tète, et du milieu de ce sénat épouvanté, qui pressemail les proscriptions, une voix libre osa déclarer que jamais elle ne condamnerait Brulus.
Cicéron subit le charme comme les autres, mais M ne fut pas sans résister. Son amitié avec Brutus a £li pleine de troubles et d'orages, et, malgré la communauté de leurs opinions, il s'est élevé plus d'une fois entre eus des discussions violentes. Leurs dissenlimenls s'expliquent par la diversité de leurs caractères. Jamais deux amis ne se ressemblèrent moins. Il n'y avait pas d'homme qui semblât plus tait pour la société que Cicéron; il y apportait toutes les qualités qui sont nécessaires pour y réussir, une grande flexibilité d'opinion.
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beaucoup de tolérance pour les autres, assez de facilité pour loi-même, le talent de manœuvrer avec aisance filtre tous les partis, et une certaine indulgence naturelle qui lui faisait tout comprendre et presque tout aeeepter. Quoiqu'il ait fait de bien mauvais vers, il avait m tempérament de poète, une étrange mobilité d'imimsions, une sensibilité irritable, un esprit souple, étendu, rapide, qui concevait promptement, mais abanimaaiX Tito ses idées, et d'un bond passait d'un extrême i riutre. D n'a pas pris une seule résolution grave dont il ne 86 soit repenti le lendemain. Toutes les fois qu'il embrassait un parti, il n'était vif et décidé qu'au début, et allait toujours en s'attiédissant. Brutus au contraire l'mit pas un esprit rapide; d'ordinaire il hésitait au début d'une entreprise et ne se décidait pas du premier coup. Sérieux et lent, il s'avançait en toutes choses par degrés; mais une fois qu'il était résolu, il s'enfermait dans son idée sans que rien pût l'en distraire : il s'iso- Ut et se concentrait en elle, il s'animait, il s'enflamndt pour elle par la réflexion, et finissait par n'écouter pins que cette logique inflexible qui le poussait à la léiliser. D était de ces esprits dont Saint-Simon dit fi-ils ont une suite enragée. Son obstination faisait sa locee, et César l'avait bien compris quand il disait de hi : c Tout ce qu'il veut, il le veut bien ^. »
^ Ad Au., xiY, 1. — On a pu voir au musée Gampana une statue très-curieuse de Brutus. L*artiste qui Ta faite n'a point cherché à idéaliser son modèle , et il semble n'avoir aspiré qu'à une réalité vulgaire; mais on y reconnaît bien Brutus. A ce front bas , à ces os de la face accusés avec tant de lourdeur, on devine un esprit étroit et une âme entêtée. La figure a un air fiévreux et malade ; elle est à la fois jeune et vieille , comme il arrive à ceux qui n'ont pas eu de jeunesse. On y sent surtout une tristesse étrange, CcAle d'un homme accablé sous le poids d'une destinée grande et fatale. Dans le beau buste de Brutus conservé
Deux amis qui se re^seuilil aient si peu devaient rellement Be heurter dans loutes les occasions, premiers différends furent littéraires. Celait rhabitû4 alors au barreau de partager une cause importante eutr plusieurs orateurs ; chacun prenait la partie qui conw naît le mieux à son talent. Cicéron, conlraint de patA tre souvent devant les Juges , y Tenait avec ses SCS disciples , et leur distribuait une part de sa tAcbi^ afin de pouvoir y suffire. Souvent il se contentail de g.irder pour lui la péroraison , où son éloquence sboodiiiite et passionnée se mettait à l'aise, et leur abandoDnail le reste. Cesl ainsi qu'au début de leur amilié Brufus plaida à ses côtés et sous sa direction. Cependaitl Brnlus n'était pas de son école ; admirateur fanatique de Démosthène, dont il avait fait placer la statue pxrnii celles de ses aïeux , nourri de l'étude des Attiquas, O cherchait il reproduire leur sobriété élégante et leur fermeté nerveuse. Tacite dit que ses, etforts n'étaient pu toujours heureuï : à force de fuir les ornements et le pathétique, il était terne et froid; en recherchant trop la précision et la force, il devenait sec et tendu. C'élaieat des défauts antipathiques à Cicéron, qui, voyant d'aillenrs dans celte éloquence, qui fit école, une critique delà sienne, essaya par tous les moyens de convertir Brutas ; mais il n'y réussit pas, et sur ce point ils ne parvinieol
au muaéa du Capitole, la figure est plua pleine et plus belle, La douceur et la tristesse sont restées ; l'air maladif a disparu. Les traits y ressemblent tout à fait à ceux qu'on trouve sur la fameuse mêdadie qui fut fitippée pendant les dernières années de brutua, et qui porte à son revers un bonnet phrygien eotre deux poignarda , avec cette légende nifiiacante : Idus marlice. Michel-Anga avait commencé un buste de Brutus dont on peut voir l'admirable ébauche auï 01IÎC96 de Florence. Ce n'était pas une étude de fantaisie, et l'on voit qu'il s'était servi des portraits antiques en 1« idèalûant'
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unais à s^entendre. Après la mort de César , et quand il 8*a{p0sait de bien autre chose qtie de débats littéraires, Brutus envoya à son ami le discours qu'il venait de prononcer au &pitole, et le pria de le corriger. Gicéron se lirda bien d*en rien faire : il connaissait trop par expérience Tamour^-propre des écrivains pour courir le risque ^blesser Brutus en essayant de mieux faire que lui. Le bconrs du reste lui semblait fort beau, et il écrivait à ' âtdeus qu'on ne pouvait rien voir de plus élégant ni de Bieux écni. c Pourtant, ajoutait-il, si j'avais eu à le faire, j^ aurais mis plus de passion ^ » Assurément Brutus ne manquait pas de passion, mais c'était comme un feu lecret et contenu qui ne se communiquait qu'aux plus proches, et il répugnait à employer ces grands mouveiDents et ce pathétique enflammé sans lesquels on n'enbalne pas la foule.
n n'était donc pas pour Gicéron un disciple fidèle, on peut ajouter qu'il n'était pas non plus un ami commode. H manquait de souplesse dans ses rapports, et son ton ^t toujours rude et bsusque. Au commencement de leurs relations , Gicéron , accoutumé à être ménagé des plus grands personnages, trouvait les lettres de ce jeune homme aigres et hautaines, et il en était blessé. Ce n'était pas le seul reproche qu'il eût à lui faire. On connaît la vanité irritable, soupçonneuse , exigeante du grand consulaire ; on sait à quel point il aimait la louange : il 86 l'accordait libéralement à lui-même , il l'attendait des antres , et s'ils tardaient à la lui donner , il n'avait pas honte de la réclamer. Ses amis étaient généralement complaisants pour cette naïve faiblesse, et n'attendaient pas pour le louer d'y être invités par lui. Brutus seul résistait ; il se piquait de franchise et disait sans ménagement ce qu'il avait sur le cœur. Aussi Gicéron s'est-il
* Ad Att,, XV, 1, B.
plaint souvent qu'il lui marrtianflM les ^-li^ea; même il se fâcha sérieuseinoni contre lui. Il Ci du grand consulat el de la ilélibâration à la suite de I» quelle Lentulus et les complices de CaUliua furent exécutés. C'était l'action la plus ferme de la vie de CicéTOQ et il avait le droit d'en être fier, puistju'il l'av^t pajée de l'exil. Brulus, dans le récit qu'il faisait de cette journée, diminuait au profit de Caton, sou oncle, la part que Cicéron y avait prise. Il le louait seulement d'avoir puni la conjuration sans dire qu'il l'avait découverte , et w contentait de l'appeler un excellent consut. « Le mùerd éloge 1 disait Cicéron en colère ; on le croirait d'ua ennemi i.» Mais ce n'étaient là que de petits différends d'amour- propre qui pouvaient facilement se guérir voici UD dissentiment plus grave et qui mérite qu'on s'; arrête, car il donne fort à penser sur la société roinaÏBe de cette époque.
En 703, c'est-à-dire peu de temps après qu'etit commencé sa liaison avec Bnitus , (cicéron partit eoTonifl prLiconsul pour la Cîlicie. Il n'avait pas recherché celle ' foiiclion , car il savait quelles difficultés il allait y trouver. Il partait décidé à accomplir son devoir, et il ne pouvait l'acconiplir sans se mettre à la fois sur les bras les patriciens, ses protecteurs, et les chevaliers, ses proliifîûs et ses clients. En effetv patriciens et chevaliers, d'urdinaire ennemis , s'entendaient avec une rare concorde pour piller les provinces. Les chevaliers, fermiers du l'impût public, n'avaient qu'une pensée : ils voulaient faire furlune en dnq ans, durée ordinaire de leur bail. Aussi réclamaient-ils sans pilié l'impAt du dixième sur les productions du sol , l'impôt du vingtième sur les marchandises , dans les ports le droit d'entrée , le droit de pâturage dans l'intérie»' des terres , enfin toiu le*
tàbnis que Rome avait imposés aux peuples soumis, leur avidité ne respectait rien ; Tite-Live a dit sur eux eemot terrible : c Partout où pénètre un publicain, il n'y a plus de justice ni de liberté pour personne i. > Il était bien difficile aux malheureuses villes d*assouvir ces financiers intraitables ; presque partout les caisses municipales , mal administrées par des magistrats inhabiles ou pillées par des magistrats malhonnêtes, étaient vides. Cependant il fallait trouver de l'argent à tout prix. Or, à qui pouvait-on en demander , sinon aux banquiers de Rome, devenus depuis un siècle les banquiers du monde entier? C'est donc à eux qu'on s'adressait. Quelques-uns étaient assez riches pour tirer de leur fortune particulière de quoi prêter aux villes ou aux souverains étrangers, comme ce Rabirius Postumus, pour lequel Cicéron a plaidé, et qui fournit au roi d'Egypte l'argent nécessaire pour reconquérir son royaume. D'autres, pour moins s'exposer, formaient des associations financières dans lesquelles les plus illustres Romains apportaient leurs fonds. C'est ainsi que Pompée était intéressé pour une somme importante dans une de ces sociétés en commandite qu'avait fondée Cluvius de Pouzzoles. Tous ces préteurs, que ce fussent des particuliers ou des compagnies , des chevaliers ou des patriciens , étaient très-peu scrupuleux et n'avançaient leur argent qu'à des taux énormes , généralement à 4 ou 5 pour 100 par mois. La difficulté pour eux consistait à se faire payer. Comme il n'y a que les gens tout à fait ruinés qui acceptent ces dures conditions, l'argent qu'on prête à de si gros intérêts est toujours compromis. Quand l'échéance arrivait, la pauvre ville était moins en état de payer que jamais : elle faisait mille chicanes , parlait de se plaindre au sénat et commençait par invoquer le proconsul .
* Liv. xLv,18.
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Malhmireusemeiit pour elle, le proconsul lîtail le plus souvent un complice de ses ennemis qui prenait sa part dans leurs bénéfices. Les créanciers , qui s'étaient assuré son concours en le payant bien, n'avaient alors qu'à envoyer dans la province quelque aOrancbi ou quelque homme d'affaires qui les rcprésentidt ; le proconsul mettant la puissance publique au service des intérSts particuliers , donnait à ce mandataire un titre de lieutenant, quelques soldats , des pleins pouvoirs, etiï l'on n'arrivait pas vite à quelque arrangement satîs&isant, la ville insolvable subissait les horreurs d'un siège en pleine pùx et d'un pillage ofdciel. Le proconsul qui rerusait de se prêter à ces abus et qui prétendait , suivant l'expression de Cicéron , empêciier les provinces de mourir , soulevait naturellement les colères de tous ceux qui vivaient de la mort des provinces. Les chevaliers, les grands seigneurs, qui n'étaient pins remboursés, devenaient ses ennemis mortels. 11 lui restait, à Is vérité, la reconnaissance des provinces, mais c'était bien pnu de chose. On avait remarqué que, dans ces pays de l'Orient, s façonnés par une longue servitude à une dtiriiùtante flatterie S s les gouverneurs qui recevaient le plus d'hommages et auxquels on élevait le plus de statues étaient précisément ceux qui avaient le plus volé, parce qu'on les redoutait davantage. Le prédécesseur de Cicéron avait tout à fait ruiné la Cilicie : aussi songeait-on à lui bâtir un temple. Voilà quelques-unes des difficultés auxquelles s'exposait un gouverneur honnête, quand il s'en rencontrait. Cicéron s'en tira avec honneur : il y a eu rarement dans la république romaine de province aussi bien administrée que la sienne ; mais il n'en rapporta que quelque reconnaissance, peu d'ai^eal, beaucoup d'ennemis,et il faillit s'ybrouiller avec Brutus.
1 Cïo.. ad (jnint.lA.
lirufus, qui le croirait? avait la main dans ces trafics. Il avait prêté de l'ar^^ent à Ariobarzane, roi d'Annc^nie , en de ces petits princes que Rome laissait \ivre par charité, et à la ville de Salamine, dans File de Chypre. Au moment du départ de Cicéron , Atticus , qui luimtme, comme on sait , ne dédaignait pas ces sortes de profits, lui recommanda très-vivement ces deux affaires ; mais Brutus avait mal placé ses fonds , et il ne lut pas possible à Cicéron de le faire rembourser. Ariobarzane a?ait beaucoup de créanciers et n'en payait aucun, ol Je BB connais rien , disait Cicéron , de plus pauvre que ce roi y de plus misérable que ce royaume t. i> On n'en put rien tirer. Quant à l'affaire de Salamine , elle fut tout (Pabord plus grave. Brutus n'avait pas osé avouer dans le principe qu'il y fût directement intéressé, tant l'usure était énorme et les précédents scandaleux. Un certain Scaptius , ami de Brutus , avait prêté aux habitants de Salamine une forte somme à 4 pour 100 par mois. -Comme ils ne .pouvaient pas la rendre, il avait, selon l'usage , obtenu d'Appius , le prédécesseur de Cicéron, une compagnie de cavalerie , avec laquelle il avait tenu le sénat de Salamine si étroitement assiégé que cinq sénateurs étaient morts de faim. En apprenant cette conduite, Cicéron fut révolté et se hâta de rappeler ces soldats dont on avait fait un si mauvais usage. II ne croyait encore nuire qu'à un protégé de Brutus ; mais à mesure que l'affaire prenait une plus mauvaise tournure, Brutus se découvrait davantage, afin que Cicéron mît plus de complaisance à l'arranger. Quand il vit qu'il n'y avait plus d'espoir d'être payé qu'avec de grandes réductions, il se fâcha tout à fait et se décida à faire connaître que Scaptius n'était qu'un prête-nom et qu'il était lui-même le véritable créancier des Saiaminieus.
1 Ad Au,, VI, 1.
L'étonnement qa'éprouva Cicérun, quand il l'af^rit, sera parlsgé par tout le moude , tant l'action de ~ semble en désaccord avec toute sa conduite. Certes désintéressement «t sa probité ne peuvent pas être en doute. Quelques années auparavant, CatoQ veaû leur rendre un éclatait hommage , lorsque , ne à qui se ûer, tant les hommes d'honneur étaient ri même autour de lui, il l'avait chargé de recueillir et dl porter k Rome le trésor du roi de Chypre. Soyoofi doûf assurés que , si Brulus s'est conduit comme il l'a ' avec les Sal^niniens , c'est qu'il a cru pouvoir la foi Il a suivi l'exemple des autres , il a cédé à un préjegâ qui était général autour de lui. Pour les Roaiains de colle époque, les provinces étaient encore des pays cour quis. n ; avait trop peu de temps qu'on les avait soaioi' ses pour que le souvenir de leur défaite se TiU e^é. Oa supposait qu'elles ne l'avaient pas oublié, ce qui eiitninait à se méfier d'elles ; eu tout cas, on s'en scHiveoait, et l'on se crojait toujours armé coab'e ei^es de ce t«ii ble droit de la guerre contre lequel personne n'a réclamé dans l'antiquité. Les biens du vaincu appartenant tous au vainqueur, loin de s'accuser de leur prendre ce qu'on leur enlevait, on croyait leur donner ce qu'on ne prenait pas, et peut-être au fond du cœur s'estimait-on généreux de leur laisser quelque chose. Les provinces étaient donc regardées comme les domaines et les propriétés du peuple romain {prœdia, agri fruduarti popuU Roiïiani) , et on les Irailail en conséquence. Quand on consentait à les ménager, ce n'était pas par pitié ou par affection pour elles, mais par prudence, et pour imiter les bous propriétaires qui se gardent bien d'épuiser leur champ en lui demandant trop à la fois. C'est là 1b sens des lois qui furent faites sous la répa* blique pour protéger les provinces ; l'humanité y avait moins (le oart que l'intérêt bien entendu , qui , en s'ina-
poMnt qoeiqne retenue dans le présent , nK^^na^^^e l'aveair. Évidemment Brutus acceptait pleinemont cette ('.h-oii d'envisager les droits du vainqueur et la cuiiiUtion des vaincus. Nous touchons là à une des plus grandes i'aiblesses de cette àme honnête, mais étroite. Nourrie dans les opinions égoïstes de l'aristocratie romaine, elle n'avait pas assez d'étendue ni d'élévation pour en découvrir riniquité , elle y cédait sans résistance jusqu'au jour où sa douceur et son humanité naturelles reprenaient le dessus sur les souvenirs de son éducation et les traditions de son parti. La façon dont il s'est con- Init dans les provinces qu'il a gouvernées montre que sa vie ne fut qu'un combat entre Thonnéteté de sa nature et ces préjugés impérieux. Âpres avoir ruiné les tSalaminiens par ses usures, il gouverna la Gaule cisalpne avec un désintéressement qui lui fit honneur , et tandis qu'il s'était fait détester dans l'île de Chypre , on conserva à Milan , jusque sous Auguste, le souvenir de son administration bienfaisante. Le même contraste se retrouve dans sa dernière campagne ; il pleura de douleur en voyant les habitants de Xante s'obstiner à détruire leur ville , et la veille de Philippes il promit à ses fioldats le pillage de Thessalonique et de Lacédémone. Cest la seule faute grave que Plutarque trouve à reprendre dans toute sa vie ; elle était le réveil d'un préjugé obstiné auquel il ne put jamais se soustraire malgré la droiture de son âme, et qui prouve l'empire qu'exerça snr lui jusqu'à la fin cette société dans laquelle la naissance l'avait placé.
Cependant ce préjugé n'était pas alors subi par tout le monde. Cicéron, qui, étant un homme nouveau, pouvait plus facilement se défendre de la tyrannie des traçons, avait toujours témoigné plus d'humanité pour les provinces et blâmé les profits scandaleux qu'on en tirait. Dans sa lettre à son frère , il proclamait haute-
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ment ce principe', loul à fait nouveau, qu'il ne li les gouverner dans TintérËl exclusif du peuple j mais aussi dans leur inlérêt à elles, et de fatOQ donner le plus de bonheur el de bien-être qu'l >ait. C'esl ce qu'il essayait de faire en Cilicifr fut-il trÊs-blessé de la conduite de Brutus. B ueltement de s'y associer, quoique Atticus, conscience était plus commode, l'en priât avec t B. Je suis ftkchâ, lui répondit-il, de ne pouvoir pi Brutus, et plus encore de le trouver si différent de que je me faisais de lui ï. n — « S'il me cond disail-il ailleurs. Je ne veux pas avoir de pareîte Âii moins suis-je assuré que son oncle Caton I condamnera pas ^. » J
Ces paroles étaient amères, et leur amitié aune doute beaucoup souffert de ces discussions, si les événements qui surviorent alors ne les avaient de veau rapprochés. Cicérou était à peine de relo Italie que la guerre civile, prévue depuis long) éclata. Les dissenlimenls particuliers devaient s'i devaient ce grand conflit. D'ailleurs Cicéron et ] se trouvaient réunis alors par une communauté d( timeuts singulière. Tous deux s'étaient rendus au de Pompée, mais tous deux l'avaient fait sans enl ment ni passion, comme un sacrifice qu'exigeait voir. Brutus aimait César, qui lui témoignait dans les occasions une affection paternelle, et de plus [estait Pompée. Outre que cette vanité solennelle pas faite pour lui plaire, il ne lui pardonnait pas l de son père, tué pendant les guerres civiles de Cependant il oublia, dans ce danger public, ses rences et ses haines, et se rendit en Thessalîe, trouvaient déjà les consuls et le sénat. Dans le ca
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'ompée, nous savons qu'il se fit remarquer par son èle ^ ; pourtant il s'y passait bien des choses qui deaient le blesser, et sans doute il trouvait que trop de «ncunes, trop d'ambitions personnelles s'y mêlaient à a cause de la liberté , qu'il voulait seule défendre. i7est ce qui déplaisait aussi à son ami Cicéron et à Cassius, son beau-frère, et ces deux derniers, indiji^nés du langage de tous ces furieux qui entouraient Pompée, résolurent de ne pas poursuivre la guerre à outrance, ainsi que les autres le voulaient, a Je me souviens encore, écrivait plus tard Cicéron à Cassius, de ces entretiens fanailiers dans lesquels, après de longues délibérations, nous primes le parti d'attacher au succès d'une seale bataille, sinon la justice de la cause, au moins notre décision 2. » On ne sait si Brutus assistait à ces entretiens de ses deux amis ; ce qui est certain, c'est qu'ils 86 conduisirent tous les trois de la même façon. Cicéroîi, le lendemain de Pharsale, refusa le commandement des restes de l'armée républicaine ; Cassius s'empressa de livrer à César la flotte qu'il commandait ; quant à Brutus, il fit son devoir en homme de cœur pendant le combat ; mais, la bataille finie, il jugea qu'il avait assez fait et lint s'offrir au vainqueur, qui l'accueillit avec joie, le prit à part, le fit parler, et parvint à en tirer quelques lumières sur la retraite de Pompée. Après cet entrelien, Brutus était tout gagné ; non-seulement il n'alla pas rejoindre les républicains qui combattaient en Afrique, mais il suivit César dans la conquête de l'Egypte et de l'Asie.
* Ad AU,, XI, 4. — ^ Ad fam., xv, 15.
cicénoif. "
C'était, pour les Komains, l'âge de l'activité ] D'ordinaire on venait alors d'être questeur ou i entrevoyait devant soi la préture et le consuls se faisait, en luttant vaillamment sur le forun la curie, des titres pour y arriver. Ce qu'imai plus beau tout jeune homme à son entrée dai faires, c'était d'obtenir ces grands honneurs é le permettaient les lois, la préture à quarant consulat à quarante-trois, et il n'y avait rien honorable que de pouvoir dire : « J'ai été pi consul dès que j'ai eu le droit de l'être {meo Si par bonheur, pendant qu'on l'était, le sort de quelque guerre importante qui donnât l'oci tuer cinq mille ennemis, on obtenait le triom ne restait plus rien à souhaiter.
Il n'est pas douteux que Brutus n'eût conçu . pérance comme les autres, et il est certain que sance et ses talents lui auraient permis de la Pharsale renversa tous ces projets. Les honn^u étaient pas interdits, car il était l'ami de celui qu tribuait ; mais ces honneurs n'étaient nlus aue
même à ceux qa*occupait le gouvernement nouveau de se sentir désœuvrés, surtout après les violentes a;;itations des années précédentes. Le dieu, suivant Texprcsàon de Virgile, faisait des loisirs à tout le inonde. Bratus employa ces loisirs à revenir aux études de sa jeunesse qu'il avait plutôt interrompues que délaisses. T revenir, c'était se rapprocher plus étroitement c&core de Cicéron.
Ce n'est pas qu'il l'eût oublié ; pendant qu'il suivait Gfsar en Asie, il avait appris que son ami, retiré à Brinfas, y Bouffirait à| la fois des menaces des césariens, qui se lai pardonnaient pas d'être parti pour Pharsalc, et des rancunes des pompéiens, qui lui reprochaient d'en toe trop vite revenu. Entre toutes ces colères, Cicéron, foi, comme on sait, n'avait pas beaucoup d'énergie, élait fort abattu. Brutus lui écrivit pour le raffermir. € Yous avez fait des actions, lui disait-il, qui parleront de vous malgré votre silence, qui vivront après votre mort| et qui, par le salut de l*État,.si l'État est sauvé, par sa perte, s'il ne l'est pas, déposeront à jamais en faveur de votre conduite politique i. > Cicéron dit qu'en lisant cette lettre il lui sembla sortir d'une longue maladie et rouvrir les yeux à la lumière. Quand Brutus lut de retour à Rome, leurs relations se muItipIièrent.^En se connaissant mieux, ils s'apprécièrent davantage. Cicéron, dont l'imagination était si vive, le cœur si jeune malgré ses soixante ans, s'éprit tout à fait de Brutus. Ce commerce assidu avec un esprit si curieux^ une âme si droite, ranima et rajeunit son talent. Dans les beaux ouvrages qu'il publie alors et qui se succèdent coup sur coup, son ami tient toujours une grande place. On voit ({ne son cœur est plein de lui, il en parle le plus qu'il peut, il ne se lasse pas de le louer, il veut avant tout lui
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plaiie ; on dirait qu'il ne se soucie plus que des éloges et de l'amitié de Bnitus.
C'est surtout l'étude de la pliilosopliie qui les réunit Tous deux l'aimaient et la cultivaient depuis leur jeunesse, tous deux semblèrent l'aimer davantage el 1» cultiver avec plus d'ardeur quand le gouvernement d'un seul les eut éloignés des affaires publiques. Cicéron, qui ne pouvait se faire au repos, tourna toute son aclivité vers elle. « La Grèce vieillit, disait-il à ses amis et à ses élèves, allons lui arracher sa gloire philosophique ' ; i el il se mille premier à l'œuvre. Il tâtonna d'abord quel que temps et ne trouva pas du premier coup la philosophie qui convenait à ses compatrioles. Un moment il avait été tenté de les diriger vers ces questions de métaphysique subtile qui répugnaient au bon sens pratique des Romains. Il avait traduit le r»»féc, c'est-à-dire ce qu'il y a de plus obscur dans la philosophie de Platon; mais il s'aperçut vile qu'il se trompait, et il s'empressa de quitter cette route où il aurait marché tout seul. Dans les Tiismdanes, il revint aux questions de morale appliquée cl n'en sortit plus. Les caractères divers des passions, la nature propre de la vertu, la hiérarchie des devoirs, tous ces problèmes qu'un honnête homme se pose pen- (îaul sa vie, surtout celui devant lequel il recule souvent, mais qui revient toujours avec une obstination terrible, et trouble à certains moments les âmes les plus matévielles el les plus terrestres, l'avenir après la mort, voilà rc qu'il étudie sans tour de force dialectique, sans préjugé d'école, sans parti pris de système, et avec moins di> souri d'inventer des idées nouvelles que de prendre un peu partout des principes pratiques et sensés. Tel l'^l le l'itmclèrc de la philosopliie romaine, dont il faut liu'ii **> itardor de médire, car son rôle a été grand dans
le monde, et e*est par elle que la sagesse des Grecs, rendue plus solide à la fois et plus transparente, est arrivée jusqu'aux peuples de TOccideut. Cette philosophie date de Pbarsale, comme l'empire, et elle doit beaucoup i la victoire de César, qui, en supprimant la \ie poUtiqae,força les esprits curieux à chercher d*autres aliments à leur activité. Accueillie d'abord avec enthousiasme par toutes les âmes souffrantes et désœuvrées, elle devint de plus en plus populaire à mesure que l'autorité des «npereurs se faisait plus lourde. Â cette domination absolue que le pouvoir exerçait sur les actions extérieures, on était heureux d'opposer la pleine possession de soi que donne la philosophie; s'étudier, s'enfermer en soi-même, c'était échapper par un côté à la tyrannie du maître, et, en cherchant à se bien connaître, on semblait agrandir le terrain où sa puissance n'avait pas d'aecës. Les empereurs le comprirent bien; ils furent les mortels ennemis d'une science qui se permettait de limiter leur autorité. Avec l'histoire, qui rappelait des souvenirs fâcheux, elle leur fut bientôt suspecte; c'étaient, dit Tacite, deux noms déplaisants aux princes, ingrata principibus nomina.
Je n'ai pas à faire voir pourquoi tous les ouvrages de philosophie composés à la fin de la république ou sous Tempire ont une importance beaucoup plus grande que les livres que nous écrivons aujourd'hui sur les mêmes sujets : on l'a trop bien dit déjà pour que j'aie à y revenir *. Il est certain qu'en ce temps où la religion se bornait au culte, où ses livres ne contenaient que des recueils de formules et le détail minutieux des pratiques, et où elle ne se piquait d'apprendre â ses adeptes que la science de sacrifier selon les rites, la philosophie seule
* Voyez sur cette question l'ouvrage si intéressant de M. Martha, les Moralistes sous VEmvire romain.
pouvait donner à toutes les âmes honnëlos et ti flottant sans direction et avides d'en trouver une, J'«t seignement dont elles avaient besoin. Il faut donc n pas oublier, quand on Ut nn livra de morale de ceti i^poque, qu'il n'était pas seulement écrit pour les letlrd oisifs que cliarmenl les beaux discours, mais pour cm que Lucrèce représente chercbanl au hasard le chemil de la vie; il faut se dire qu'on a pratiqué ces préceptei que ces Uiéories sont devenues des règles de conduild et que, pour ainsi parler, toute celte morale a vécu-, Qu'on prenne par exemple la première Tvseuîane , Cicéron veut y prouver que la mort n'est pas un mai. Quel lieu commun en apparence, et qu'il nous t ' difficile de ne pas regarder tous ces beaus développements comme un exercice oratoire et une ainpIiticatisS d'école I II n'en est rien cependant, et la génération pouf laquelle ils élaient écrits y trouvait autre chose. Elle 1» lisait Â la vaille des proscriptions pour retrempe* eu forces, et sortml de cette lecluro plus ferme, plus rèso-' lue, mieux préparée à soutenir les grands malhaiin qu'on prévoyait, Atticus lui-même, l'égoïste Allicus, à éloigné de risquer sa vie pour personne, y prenait uns énergie inconnue. « Vous me dites, lui écrit Cicéron, que mes Titsculanes vous donnent du cœur : tant m~ Il n'y a pas de ressource plus prompte et plus sdn contre les événements que celle que j'indique ', » Celte ressource, c'était la mort. Aussi que de gens en ontprolilélJamaisonn'avuun plus incroyable mépris de la vie, jamais la mort n'a moins fait de peur. Depuis Caioa, le liuicide devient une contagion, une frénésie. LesWt eus, Juba, Pétréius, Scipion, ne connaissent pas d'ai tre manière de se sauver du vainqueur, Latérensis M tue de regret, quand il voit son ami Lépidc trahir la ré-
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publique; Scapula, qui ne peut plus résister dans Cordoue, fait construire un bûcher et se brùlc vivant; lorsque Décimus Brutus, fugitif, hésite à chuisir ce rem&de héroïque, Biasius, sou ami, se tue devant hii, pour lui donner l'exemple. A Philippes, c'est un véritable délire. Ceux mêmes qui pouvaient se sauver ne ch^vhent pas à survivre à leur défaite. Quintilius Varus le revêt des ornements de sa dignité et se fait tuer par un esclave; Labéon creuse lui-même sa fosse et se tue nir le bord; le jeune Gaton, de peur d'être épargné, jette son casque et crie son nom; Cassius est impatient et se tue trop tôt; Brutus clôt la liste par un suicide étonnant de calme et de dignité. Quel étrange et sBrtyant commentaire des Tusculanesj et comme cette vfrité générale, ainsi pratiquée par tant de gens de cœur, cesse d*être un lieu commun !
Cest avec ]e même esprit qu'il faut étudier les trop courts firagments qui restent des ouvrages philosophitiues de Bmtus. Toutes les pensées générales qu'on y trouve ne paraîtront plus insignifiantes et vagues quand on longera que celui qui les a formulées a prétendu aussi les mettre en pratique dans sa vie. Le plus célèbre de tous ces écrits de Brutus, le traité de la Vertii^ était adressé à Cicéron et digne de tous les deux. Celait un bel ouvrage qui plaisait surtout parce qu'on sentait que Fécrivain était bien convaincu de tout ce qu'il disait t. D nous en reste un passage important conserve par Séflèqne. Dans ce passage, Brutus raconte qu'il vient de voir à Mitylène M. Marcellus, celui auquel César pardonna plus tard à la prière de Cicéron. Il Ta trouvé tout occupé d'études sérieuses, oubliant sans peine Rome et ses plaisif s, et goûtant dans ce silence et ce repos un bonheur qu'il n'avait jamais connu, a Quand il fallut le
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quilter, dit-il, el que je via que je m'eu allais si me sembla que c'était moi qui partais pour l'exil, pas Marcetlus qui j restait ' . » De cet exemple il et qu'il ae faut pas se plaindre d'Être exilé, puisquoa emporter avec soi toule sa vertu. La morale du lÎQ était que pour vivre heureux on n'a besoin que de soit C'est encore un lieu commun, si Von veut; mais, M essayant de conformer sa vie entière à cette masimaj Bnilus en atait fait une vérité vivante. Ce n'était pas un ihi^se de philosophie qu'il développait, mais uaerè^ de conduite qu'il proposait aux autres et qu'il avûtpDI pour lui. Il s'était accoutumé de houne heure à senn fermer en lui-même et à y placer ses plaisirs et a peines. De là vint celte liberté d'esprit qu il gardait itaa les affaires les plus graves, ce dédain des choses eiléfieures que tous les contemporains ont remarqué, fil I4 facilité qu'il avait à s'en détacher. La veille de Pharstle, tandis que tout le monde était inquiet et soucienX) ' lisait tranquillement Polyhe el prenait des notes en ilteudanl le moment du combat. Après les ides de mars, au milieu des émotions el des frayeurs de ses amis, lui seul conservait une sérénité éternelle qui impalienlait un peu Cicéron. Chassé de Rome, menacé par les vétérans de César, il se consolait de tout en disant : « Il a'f a rien de mieux que de s'enfermer dans le souvenir lie ses bonnes actions et de ne pas s'occuper des évéoemenls ni des hommes 2. j Cette facilité à s'abstraire des choses extérieures et à vivre en soi-même est ce^ lainement une qualité précieuse pour un homme as réilexion et d'étude : c'est l'idéal que se propose ufl philosophe; mais n'est-elle pas un danger, une hM clidZ un homme d'action et un politique'? Convient-il de se détacher de l'apinion des autres quand le succès lies
1 San., (.u.is. udUclv., tf. — ' Epi^I. n.uit., 1, lli.
ckoses cpi'on entreprend dépend de Topinion? Sous prétexte d'écouter sa conscience et de la suivre résolument, doit-on ne tenir aucun compte des circonstances et s'engager au hasard dans des aventures sans résultat? EnlBn, en voulant se tenir en dehors de la foule, et se préserver absolument de ses passions, ne risque-t-on pas de perdre le lien qui attache à elle et de devenir incapable de la conduire? Appien, dans le récit qu'il fait le la dernière campagne de l'armée républicaine, raconte que Brutus était toujours maître de lui,- et qu'il se lenait presque en dehors des graves aifaires qui se débattaient, n aimait à causer et à lire; il visitait en curieux les lieux qu on traversait et faisait parler les gens du pays : c'était un philosophe au milieu des camps. Çassius au contraire, uniquement occupé de la guerre, ne se laissant jamais détourner ailleurs^ et pour ainsi dire tendu tout entier vers ce but, ressemblait à un gladiateur qui combat i. Je soupçonne que Brutus devait an peu dédaigner cette fiévreuse activité toute renfermée dans des soins vulgaires, et que ce rôle de gladiateur le bbait sourire. Il avait tort : c'est au gladiateur qu'appartient le succès dans les choses humaines, et l'on n'y féussit qu'en y mettant son âme tout entière. Quant à ces spéculatifs renfermés en eux-mêmes, qui veulent se tenir en dehors et au-dessus des passions du jour, ils étonnent la foule et ne l'entraînent pas; ils peuvent être des sages, ils font de mauvais chefs de parti.
Du reste, il est bien possible que Brutus, livré à lui- Dême, n'aurait pas eu la pensée de devenir un chef de >arli. Il n'était pas hostile au pouvoir nouveau, et César l'avait négligé aucune occasion de se rattacher en lui iccibrdant la grâce des pompéiens les plus compromis. )e retour à Rome, il lui confia le gouvernement d'une
* App., De belL civ., iv, 133.
des plus belles provinces de l'empire, la Gaulftl piiie. Vers le m'ime temps, ou apprît la défaite méo républicaine à Tliapsus et la mort de Caloa. Bnlul en tut sans doute fQrt attristé. 11 écrivit lui-même ellit composer par Cicéron l'éloge de son oncle ; mais ou aii par Plutarque qu'il le blâmait de s'être soustrait i \t clémence de César. Quand Marcellus , qui veuait d'obtenir son pardon, fui assassiné près d'AtliAnss, quelqMi personnes aSectèrent de croire et de dire que César pouvait bien élre complice de ce crime. Drutus s'eiU' pressa d'écrire, avec une cbaleur qui surprit Cicéron, pour le disculper. Il élait donc alors tuut à fait suiig le charme de César. Ajoutons qu'il avait pris daus le de Pompée l'horreur des guerres civiles. Elles lui aTEdenl enlevé quelques-uns de ses amis les plus chers, piT exemple Torqualus et Triarius, deux jeunes gens da grand avenir dont il regretta amèrement la perte. En songeant aux désordres qu'elles avaient causés, times qu'elles av^ent faites, il disait sans doute avec le pliilosopbe Favonius, son ami : a II vaut encore mieux soulTrir un pouvoir arbitraire que de ranimer des guerres impies i. n Comment donc s'est-il laissé entraîner à les recommencer 1 Par quelle conspiraliou savante ses ariiis sont-ils parvenus à vaincre ses répugnances, àl'arnier contre un homme qu'il aimait, à l'engager dans une entreprise qui devait bouleverser le monde? C'est ce qui mérite d'être raconte, elles lettres de Cicéron pernieliL'ul de l'entrevoir.
' riiii.. u,-iii.,n.
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is Pharsale, les mécontents ne manquaient pas. ande aristocratie, qui avait si longtemps gou-
monde, ne pouvait pas se tenir pour battue après lie défaite. Il était d'autant plus naturel qu'elle enter un dernier effort qu'elle sentait bien que dère fois elle n'avait pas combattu dans de conditions, et qu'en liant sa cause à celle de , elle s^était placée sur un mauvais terrain.
n'inspirait guère plus de confiance à la liberté ar. On savait qu'il avait du goût pour les poutraordinaires, et qu'il aimait à concentrer dans ns toute l'autorité publique. Au commencement erre civile, il avait repoussé avec tant de hauteur ositionsles]plus justes et mis tant d'ardeur à préa crise, qu'il semblait plutôt vouloir se débarl'un rival qui le gênait que venir au secours de ilique menacée. Cicéron, son ami, nous dit que n voyait dans son camp l'insolence de son enet son obstination à ne vouloir prendre l'avis de e, on soupçonnait que celui qui avant la bataille ût si mal les conseils serait un maître après la
Yoilà pourquoi tant d'honnêtes gens, et Cicéron lier, avaient hésité si longtemps à se déclarer . ; voilà surtout pourquoi des hommes intrépides, Brutus, s'étaient tant pressés de poser les armes L première défaite. Il faut ajouter que, si l'on )as parfaitement rassuré sur les intentions de , il était possible aussi de se méprendre sur les de César. 11 voulait le pouvoir, personne ne l'i- ; mais quelle sorte de pouvoir ? Était-ce seule-
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ment une de ces dîctittures temporaires, nécessaires! les Étals libres après une époque d'anarchie, qui peudeut la liberté, mais ne l'anéantissent pas? S' il de recommencer Marins et SylJa, auxquels la ré|i que aïait survécu î A la rigueur, on pouvait le croÊf t-l rien a'euipêcbe de supposer que plusieurs des ofîicii do César, ceux surtout qui. détrompés plus tard, conspirèrent contre lui, ne l'aient alors pensé.
Mais après Pharsale il n'y avait plus moyeu de coa si.'1'ver celte illusion. Ce n'était pas une autorité d'excepliun que César demandait, c'était un gouvernemenl nouveau qu'il prétendait fonder. Ne lui avait-OD pas leudu dire que la république était un mol vide de : et que Sylla n'était qu'un sot d'avoir abdiqué la dicl»turc ? Ses mesures pour régler à son profit l'exercice di| suITrage populaire, la désignation qu'il avdt faite d'avance des consuls et des préteurs pour plusieurs années de suite, le trésor public et l'administration des revenus de l'État livrésà ses af&anchis et à ses esclaves, toutes les diu:nités réunies sur sa tête, la censure sous le nom de préfecture des mœurs, la dictature perpétuelle qui nel'einpécbe pas de se faire nommer consul tous les ans, tout L'jitin dans ses lois et dans sa conduite indiquait une sorte de prise de possession définitive du pouvoir. Loin de prendre aucun de ces ménagements qu'employa plus tard Auguste pour dissimuler l'étendue de son aulorilé, il semblait l'étaler avec complaisance, et sans se soucier des ennemis que sa franchise pouvait lui faire. Au contraire, par une sorte de scepticisme ironique et d'impertinence ji;irdie qui sentait son grand seigneur, il aimait à choquer les partisans fanatiques des anciens usages. Il souriait de voir pontifes et augures effarés quand il osait nier les dieux en plein sénat, et c'était son amusement de déconcerter ces vieillards formalistes, gardiens superstitieux des antiennes pratiques. De plus, comme il était homme de
plaisir avant tout, il n'aimait pas seulement le pouvoir poor l'eierceTy mais pour en jouir ; il ne se contentait pas du solide de l'autorité souveraine, il en voulait aussi les dehors, l'éclat qui l'entoure, les hommages qu'elle exige, la pompe qui la relève, et même le nom qui la désigne. Ce titre de roi qu'il souhaitait avec ardeur, il n'ignorait pas à quel point il effrayait les Ro» mains : mais sa hardiesse se faisait un plaisir de braver de vieux préjugés, en même temps que sa franchise trouvait sans doute plus loyal de donner au pouvoir qu'il eierçait son nom véritable. Cette conduite de César eut pour résultat de dissiper toutes les obscurités. Grâce à elle, il n'y avait plus d'illusion ni de malentendu possibles. La question se trouvait posée^ non pas entre deux ambitions rivales, comme au temps de Pharsale, mais entre deux gouvernements contraires. Les opinions, comme il arrive, se précisèrent l'une par l'autre, et la prétention, qu* avouait hautement César, de fonder me monarchie amena la création d'un grand parti républicain.
Ciomment, dans ce parti, les plus hardis, les plus violents murent-ils l'idée de s'unir et de s'organiser ? De quelle manière arriva-t-on, de confidence en confidence, à fermer un complot contre la vie du dictateur ? C'est ce qu'il est impossible de bien savoir. Il semble seulement qne la première idée du complot ait été conçue à la fois dans deux camps tout à fait opposés, parmi les vaincus de Pharsale, et, ce qui est plus surprenant, parmi les généraux mêmes de César. Ces deux conspirations étaient probablement distinctes à l'origine, et chacune agissait pour son compte : tandis que Cassius avait songé à tuer César sur les bords du Cydnus, Trébonius avait été sur le point de l'assassiner àNarbonne. Elles finirent plus tard, on ne sait comment, par se rejoindre.
Tout parti commence par se chercher un chef. Si l'on
avnit vouln conlimier les iraiJilions de la gnerre dBiite, ce chef élail loul trouvé : il restait un Pompée, Seilus, échnppé par miracle de Pharsale et il Hunda, et qui avait survécu à tous les siens. Vaincii, mais non découragé, il errait dans les montagnes ou la long des rivages, tour à tour partisan habile, pirata audacieux, et les pompéiens obstinés se réunissaient autour de lui, mais ou ne voulait plus êlre pompéieni On souhaitait avoir pour chef quelqu'un qui ne fût pil seulement un nom, mais un principe, qui représeul&t II république et la liberté sans arrière-pensée personnetlft 11 fallait que, par sa vie, ses mœurs, sou caractère, il fût en opposition complète avec le gouvernement qu' allait attaquer. On le voulait honnête parce que le pou* voir était corrompu, désintéressé pour protester conlM ces convoitises insatiables qui entouraient César, déji illustre, afin que les éléments divers dont se compoi^ le parti fléchissent sous lui, jeune pourtant, car on avait besoin d'un Coup de main. Or, il n'y avait qu'an lai' homme qui réunit toutes ces qualités : c'était Bnitus. Aussi tout le monde avait-il les yeux sur lui. La voii publique le désignait comme le chef du parti républicRii alors même qu'il était encore l'ami de César. Quand les piemiers conjurés allaient de tous côtés cherchant d« cumplîces, on leur faisait toujours la même répons*; « Nous en aeroiiB, si Brutus nous conduit. > César luiméine, malgré sa conSance et son amitié, semblait tinciquefoia pressentir d'où lui viendrait le danger. Un jour qu'on lui faisait peur du mécontentement et âti menaces d'Antoine et de Dolabella : « Non, répondit-il, ce ne sont pas ces débauchés qui sont à craindre-, m sont les maigres-et les pâles. > Il voulait surtout désigner Brutus.
A celte pression de l'opinion publique, qui disposai' de Brutus, et l'engageait sans son aveu, il fallait bien
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ajouter des excitations plus précises pour le décider; elles lui vinrent de tous les côtés. Je n'ai pas l)esoin de rappeler ces billets qu'il trouvait sur son tribunal, ces inscriptions qu'on plaçait au bas de la statue de son ileul 1, et toutes ces manœuvres habiles que Plutarque tsi bien racontées. Mais personne n'a mieux servi les desseins de ceux qui voulaient faire de Brutus un conspirateur que Gicéron, qui pourtant ne les connaissait pis. Ses lettres nous montrent dans quelle disposition l'esprit U était alors. Le dépit, la colère, le regret de la liberté perdue y éclatent avec une singulière vivacité, c J'ai honte d'être esclave 2, » écrit-il un jour à Cassius tes se douter qu à ce moment même Cassius cherchait dans l'ombre les moyens de ne plus l'être. Il était imposlible que ces sentiments ne se fissent pas jour dans les livres qu'il publiait alors. Nous les y retrouvons aujourd'hui que nous les lisons de sang-froid ; à plus forte raison les devait-on voir quand ces livres étaient commentés par la haine et lus avec des yeux que la passion rendait pénétrants. Que d'épigrammes y étaient saisies qui nous échappent ! Que de mots piquants et amers, inaperçus aujourd'hui, étaient alors applaudis au passage et répétés malignement dans ces entretiens où l'on déchirait le fflàttre et ses amis! C'était là ce que Cicéron appelle iphituellement <: les morsures de la liberté, qui ne déchire jamais mieux que lorsqu'on l'a quelque temps muselée s. » Avec un peu de complaisance, on trouvait
1 Ceux qui employaient ces manœuvres savaient bien ^'ils prenaient Brutus par son endroit le plus sensible. Sa descendance de celui qui chassa les rois était très-contestée. Plus on la regardait comme douteuse, plus il tenait à rétablir. Lui dire : « Non , tu n'es pas Brutus , » c'était le mettre en demeure ou en tentation de prouver son origine par ses actions.
« Ad fam.y xv, 18. — » De Offic, 11, 7.
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partout des allusions. Si l'auteur parlait avec tant' miration de l'antique éloquente, c'est qu'il voulaifl honte de ce forum désert et de ce sénat muet ; les S venirs du ré[,'ime aucien n'étaient rappelés qua p attaquer le nouveau, et l'éloge des morts devenait satire des vivants. Cicéron comprenait bien toute 1 portée de ses livres quand il en disait pli furent pour moi comme un sénat, comme une tribune d'où je pouvais parler i. s Rien n'a plus servi à irrita l'opinion publique, à jeter dans les âmes le regret du passé et te dégoût du présent, à préparer eniin nemenis qui allaient suivre.
Brutus, en lisant les écrits de Cicérou, devait être plus ému qu'aucun autre ; c'est à lui qu'ils étaient d^ diés, c'est pour lui qu'ils étaient faits. Quoique destiait à agir sur le public entier, ils contenaient des parlin qui s'adressaient plus directement à lui. Cicéron tn cberchaît pas seulement à réveiller ses sentiments patriotiques, il lui rappelât les souvenirs et les espéraocn de sa jeunesse. Avec une habileté perfide, il intéressai! même sa vanité à larestauralion de l'ancien gouvernement en montrant quelle place il aurait pu s'y faire. « Brutus, lui disait-il, je sens ma douleur se ranimer en jetant les yeux sur vous et en pensant que, lorsque votre jeunesse s'élançait avec impétuosité vers la gloire, vous avez été arrêté tout à coup par la malheureuse destinée de la république. Voilà le sujet de ma douleur, voilà la cause de mes soucis et de ceus d'Âlticus, qui partage mon estime et mon affection pour vous. Vous Èies l'objet de tout notre intérêt, nous désirons que vous recueilliez les fruits de voire vertu ; nous faisons des vœux pour que l'état de la république vous permette un jour de faire revivre et d'augmenter encore la gloire des
deux illustres maisons que vous représentez. Vous demi être le mattre au forum, y ré[|:ner sans rival ; aussi sommes-nous doublement aflli^'és que la république soit perdue pour vous, et vous pour la république i. » De semblables regrets exprimés de cette façon, et dans lesquels rfltérêt privé se mêlait à Tintérêt public^ étaient biea fûts pour troubler Brutus. Antoine n avait pas tout i fait tort quand il accusait Gicéron d'avoir été complice de la mort de César. S'il n'a pas frappé lui-même, il a anné les bras qui frappèrent, et les conjurés n'étaient qae justes lorsqu'au sortir du sénat, après les ides de mars, ils appelaient Gicéron en agitant leurs épées sanglantes.
A ces excitations qui venaient du dehors s'en joignirent d'autres, plus puissantes encore, que Brutus trouvait dans sa maison. Sa mère s'était toujours servi de l'empire qu'elle avait sur lui pour le rapprocher de Gésar ; mais justement à cette heure critique l'empire de Serlilie fut amoindri par le mariage de Brutus avec sa cousine Porcia. Fille de Galon, veuve de Bibulus, Porcia apportait dans sa nouvelle maison toutes les passions de son père et de son premier mari, et surtout la haine de César, qui avait causé tous ses malheurs. A peine y étaitelle entrée que des dissentiments éclatèrent entre elle et sa belle-mère. Gicéron, qui nous les apprend, n'en dit pas le motif; mais il n'est pas téméraire de supposer ^e ces deux femmes se disputaient Taftection de Brutus, 6t qu'elles voulaient le dominer pour l'entraîner dans ies directions différentes. L'influence de Servilie perdit Sans doute quelque chose dans ces discussions domestiques, et sa voix , combattue par les conseils d'une Spouse nouvelle et chérie, n'eut plus la même autorité quand elle parlait pour Gésar.
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dessein d'être libre ^ » Cest par là qu'il se déieiidait eonfre les amis du dictateur, peut-être contre sa nicre, quand elle loi montrait, pour Téblouir, que, s*il voulait SOufErir la royauté de César, il pouvait espérer de la . partager. Ce n'est pas lui qui aurait jamais cuusciiti à pajer de sa liberté le droit de dominer sur les autres ; le marché loi aurait paru désavantageux. € Il vaut mieux, a-t-il écrit quelque part, ne commander à personne qae d'être l'esclave de quohpi'un. On peut vivre sans commander, et il n'y a pas de raison de vivre quand on est esclave^. >
Au milieu de toutes ces anxiétés qu'on ne pouvait pas connaître, il se passa un fait qui surprit beaucoup le public,' et que les lettres de Cicéron racontent sans Feipliquer. Quand on apprit que César, vainqueur des fils de Pompée, revenait à Rome, Brutus mit à se porter à sa rencontre un empressement que tout le monde remarqua et que beaucoup de gens blâmèrent. Quel était donc son dessein ? Quelques mots de Cicéron, auxquels on n*a pas fait assez d'attention, permettent de le deviner. Au moment de prendre une résolution suprême, Brutus voulait tenter sur l'esprit de César un dernier effort et essayer une dernière fois de le rapprocher de la république. Il affecta de louer devant lui les gens du parti vfidncu, surtout Cicéron, dans l'espérance qu'ils pourraient être rappelés aux affaires. César écouta ces éloges avec bienveillance, accueillit bien Brutus, et ne le découragea pas trop. Celui-ci, trop facilement confiant, s'empressa de retourner à Rome et d'annoncer à tout le monde que César revenait aux honnêtes gens. Il alla jusqu'à conseiller à Cicéron d'adresser au dictateur une lettre politique qui contînt de bons conseils et quelques avances ; mais Cicéron ne partageait pas les espé-
^Epist. Brut., I, 17. — 2 Quint., ix, 3.
mnces de son ami, et après t[ueiques hésitalioas il refii» d'i^crire. Du reste, les illusions de Brutus ne furent paf longues. Ânloine l'avait devancé auprès de César. Antuine, qui par ses folies venait de troubler la Iranquitlil^ (le Romt}, avait beaucoup à se faire pardonner ; mais il savait bicji le mojen d'y parvenir. Pendant que firulua essayait de rapprocher César des riïpublicains et croyait y avoir rénssi, Antoine, pour Qéchir sou maître, flatlaif ses désirs les plus chers, et sans doute faisait luire à ses yeux cette couronne tant convoitée. La scène des lupwcales Gt voir clairement qu' Antoine l'avait emporté, el il ne fut plus possible à Brutus de douter des inlendons de César. A la vérité, le plan d'Antoine ne réussit pas celte fois : les cris de la foule* l'opposition de dem tribuns, forcèrent César à refuser le diadème qu'on lui odrait; mais on savait bien que cet échec ne l'avait pas découragé. L'occasion n'était que remise et allait se représenter. A propos de la guerre contre les Parlhes, on devait apporter au sénat un vieil oracle sibjllio qui disait que les ^thcs ne seraient vaincus que par un rui, et demander ce titre pour César. Or, il y avait dans le sénat trop d'étrani^ers et trop Ue lâches pour que la réponse fût douteuse. C'est le moment que choisit Cossius pour révéler à Brutus la conjuration qui se tramait et l'en faûe le chef.
Cassius, dont le nom devient, à partir de ce moment, inséparable de celui de Brutus, formait avec lui un codtraste complet. Il avait gagné une grande réputation militaire en sauvant les débris de l'armée de Crassus et ea cliassant les Parlhcs de la Syiie ; mais en même temps on l'accusait d'être ami du plaisù', épicurien de doctrine el de conduite, avide de pouvoir, el peu scrupuleux sur les moyens de l'aequérir. Comme presque tous les proconsuls, il avait pillé la province qu'il gouvernait ; on dis,iit que la Syrie ne s'était guère bien trouvée d'avoir été
saorée par loi, et qu'elle aurait presque autant nim^, passer par les mains des Parthes. Cassius était anior dans ses railleries, inégal, emporté, quelquefois cruel ^ et Ton comprend qu'un assassinat ne lui ait pas répu|^né ; mais d'où lui vint la pensée de tuer César? Plutarquo dit que c'est du dépit de n'avoir pas obtenu la préturo urbaine que la faveur du dictateur avait accordée à Brutas, et rien n'empêche en effet de croire que des ress^iments personnels aient aigri cette âme violente. Pourtant, si Cassius n'avait eu que cet outrage à venger, il n'est pas probable qu'il se fût entendu avec celui qui en avait été le complice et qui en avait profité. Il avait Men d'autres motifs de haïr César. Aristocrate de naissance et de passion, il portait dans son cœur toutes les haines de l'aristocratie vaincue ; il lui fallait une san« glante revanche de la défaite des siens, et le pardon de César n'avait pas éteint cette colère que soulevait en lui le rnectacle de sa caste opprimée. Ainsi, tandis que Brutas cherchait à être l'homme d'un principe, Cassius était ouvertement l'homme d'un parti. Il paraît qu'il eut de bonne heure la pensée de venger Pharsale par un assassinat. Du moins Cicéron dit que, quelques mois à peine après qu'il eut obtenu son pardon, il attendait César sur une des rives du Cydnus pour le tuer, et que César ne fut sauvé que par le hasard qui le fit aborder sur l'autre rive. A Rome, malgré les faveurs dont il <^tait l'objet, il reprit son dessein. C'est lui qui noua la conjuration, alla trouver les mécontents, les réunit dans des conférences secrètes, et comme il vit que tous demandaient d'avoir Brutus pour chef, c'est lui aussi qui se chargea de \\x\ parler.
* Il faut cependant remarquer qu'il y a plusieurs lettres de Cassius dans la correspondance de Cicéron et que quelques-unes sont spirituelles et fort gaies. On y trouve môme des calembours. {Ad fam,, xv, 19.)
Ils éUnent luioore brautlléé i la âuiu; <l« \evr f pour b |irètiire nrbûne. Cassios mît de cAlé tous i ressratûuents el alla trouver sou bem-frère. i H le par la main, racûsie Appiea, et lui dit : Que teie si les fUtlenrs àt Gésar proposeal de le faire nn? tus répondit qu'il fompUît oe pas aller au aéiut. — MaJS' quoi? repnt Cassius. Si nous j somoies appelés eu aolFe ; qualité de préteurs, que fandra-t-^l daoc faire ? — Je défeiidrai la république, dit l'autre, jusqu'à la mort. — Ke fenx-ta donc pas, répondit Cassius e& l'embrassaut, prendre quelque»-ims des sénateurs pour complices de les desseins? Penses-tu que ce sont des miâérables et des mercenaires ou les premiers citoyens de Rome qui placent sur ton tiibunal les inscriptions que tu j trouves? On attend des autres préteurs des jeni, des courses ou des chasses *, ce qu'on rédame de toi, c'est que tu rendes k Rome sa liberté, comme l'ont fmt tes ancëlre&i. > Ces parole achetèrent d'entraîner une &me que tant de sollicitations secrètes on publiques avaient depuis longlemps ébranlée. Hé^itaule encore, mais déjà presque gagnée, elle n'allendait plus pour se rendre que de se ii'uuver eu présence d'uue rcsulutiun bien arrêtée.
La conjuration avut enfin son chef. Il n'y ayait plus i!o raison d'hésiter ni d'attendre. Pour éviter les indisrrélions ou les faiblesses, il fallait se hâter d'agir. C'est peu de temps après la fête des lupercales, célébrée le 15 de février, que Cassius avait tout révélé àBnitus, e( moins d'un mois après, ie 15 de mars, César était frappé dans la curie de Pompée.
H3. — Plutarque raconte la m^nto
is fut bien réellement le chef de la conjuration, il n'en ait pas eu la première pensée. Cassius, ait formée, aurait pu seul lui disputer le droit de 3r. Peut-être en eut-il un moment l'intention, lyons qu'il proposa d'abord un plan de conduite 'etrouve toute la violence de son caractère. Il qu'on tuât avec. César ses principaux amis, et Antoine. Brutus s'y refusa, et les autres conjurés de son opinion. Cassius lui-même finit par se car il faut remarquer que, quoique impérieux et , il subissait, lui aussi, l'ascendant de Brutus. Il plusieurs fois de s'y soustraire ; mais, après beauemportements et de menaces, il se sentait vaincu roide raison de son ami : c'est donc Brutus qui ent conduit toute l'entreprise, voit bien, et dans la manière dont .elle fut con- 3xécutée on retrouve tout à fait son caractère et r d'esprit. Nous ne sommes pas ici devant une tion ordinaire ; nous n'avons pas affîdre à des ateurs de métier, à des gens de violence et de le main. Ce ne sont pas non plus des ambitieux 38 qui convoitent la fortune ou les honneurs d'un li même des furieux que des haines politiques jusqu'à la frénésie. Ces sentiments sans doute raient dans le cœur de beaucoup de conjurés, les ns le disent; mais Brutus les a forcés à se cacher. a à accomplir son action avec [une sorte de diranquille. C'est au système seul qu'il en veut; i l'homme, il semble qu'aucune haine ne l'anime lui. Après l'avoir frappé, il [ne ^'outrage pas ; il
permet, malgré beaucoup de réclamatione, qa'oo lui
fasse des fuaérailles el qu'on lise soa teslament peuple. Ce qui le préoccupe avant tout, c'est de ne point paraître travailler pour lui ni pour les siens, et d'éviter lout soupçon d'ambition personnelle ou d'intérêt de parti. Telle fut celle conspiration, à laquelle prirent part des gens de caractère frès-divers, mais qui est tout empreinte, de l'esprit même de Brutus. Son induence n'es! pas moins sensible sur les événements qui la suivirent 1) n'agissait point au hasard, quoique Cicéron l'en ait accusé et qne lout le monde le répèle ; il s'était fait d'avance une règle de conduite pour l'avenir, il avait un plan bien arrêté. Malheureusement il se trouva que ce plan, conçu dans des réflexions solitaires, loin du commerce et de la connaissance des hommes, ne pouvait pas être appliqué. C'était l'œuvi-e d'un logicien qui raisonne, qui prétend se cpnduire au milieu d'une révoludon comme en des temps réguliers et veut introduire le respect étroit de la légalité jusque dans une œuvre de vio- Icuce. Il reconnut qu'il s'était trompf", et il lui fallut renoncer successivement à tousses scrupules; mais, comme il n'avait pas la souplesse du politique qui sait se plier aux nécessités, il céda trop tard, de mauvaise grâce, et en se retournant toujours avec regret vers ces beaux projets qu'il était forcé d'abandonner. C'est de là que vinrent ses hésitations et ses incohérences. On a dit qu'il avait échoué pour n'avoir pas eu d'avance un plan précis; je crois au contraire qu'il n'a pas réussi pour avoir voulu être trop fidèle, malgré les leçons que lut donnaient les événements, au plan chimérique qu'il avail conçu. Il suffira d'un récit rapide des lails pour montrer que ce fut là ce qui causa sa perte avec celle de son parti, et rendit inutile le sang versé.
Après la mort de César, les conjurés sortirent du sénat en agitant leurs épées et en appelant le peuple. Le
penplft les écouta avec snrprise , sans trop de colère, mais sans aucune sympathie. Se voyant seuls, ils montèrent au Gapitole, où l'on pouvait se défendre, et s*y enfermèrent sous la garde de quelques gladiateurs. Ils n'y forent rejoints que par ces amis douteux que trouvent toujours les partis quand ils paraissent réussir. Si Ton avait eu peu d*empressement à les suivre, on avait encore moins d*envie de les attaquer. Les partisans de César étaient épouvantés. Antoine avait jeté ses vêtements de consul et s'était caché. Dolabella affectait de sembler joyeux et laissait entendre qu'il était aussi des conjures. Beaucoup quittaient Rome à la hâte et fuyaient dans les campagnes. Pourlant, lorsqu'on vit que tout restait dans l'ordre et que les conjurés se contentaient de faire des harangues au Capitole, le cœur revint aux plus effrayés. L'épouvante qu'avait causée cette action hardie fit place à la surprise d'une si étrange inaction. Le lendemain, Antoine avait repris ses vêtements consulaires, rassemblé ses amis, retrouvé son audace, et il Êdlait compter avec lui.
t Ils ont agi, disait Cicéron, avec un courage d'homme et une prudence d'enfant; animo virilij consilio pue^ rili t. II est cerlain qu'ils semblaient n'avoir rien préparé, rien prévu. Le soir des ides de mars, ils attendaient les événements sans avoir rien fait pour les diriger. Était-ce, comme on l'a dit, imprévoyance et légèreté? Non, c'était système et parti pris. Brutus ne s'était associé avec les autres que pour délivrer la république de l'homme qui entravait le jeu régulier des institutions. Lui mort, le peuple reprenait ses droits et redevenait libre d'en user. On aurait paru travailler pour soi en gardant, même un jour, cette autorité qu'on arrachait à César. Or, préparer d'avance des décrets ou
4 Ad Alt., XV, 4.
des Icùs, s'entendre pour régler Tavenir, aviser moyens de donner aux affaires la direclion qu'on wi n'ëlait-ce pas en quelque sorte prendre pour soi le ds la république enliére t El qu'avait fait de plus Gésarl Ainsi, sous peine de paraître l'imiter et n'avoir agi qoA par une rivalité d'ambition, les conjurés devaient abdiquer une fois le grand coup frappé. Yoilà rommenl ji. pense qu'il faut s'expliquer leur condnite. C'est par une élrarige préoccupation de désintéressement et de léga lité qu'ils restèrent volontairement désarmés. Os mirent une sorte de gloire à ne s'entendre que pour tuer César. Cet acte accompli , ils devaient rendre au peuple la direction de ses affaires et le choix de son gouvernement, le laissant libre de témoigner sa reconnaissance à ceux qui l'avaient délivré, ou, s'il le voulait, de les pajer par l'oubli
C est là que commençait I illusion ils crurent qu'entre le peuple et la liberté il n y avait que César , et qu'une fois que César n'existerait plus, la liberté allait tonE mlurLilement renailrt, mais le jour où ils appelèrent les citoyens a reprendre leur^ droits , personne ne répondit, et personne ne pouvait repondre, car il n'y avait plus de citoyens n Depuis bien iunglamps, dit Appien 1 celte ocnsion, le peuple roinim n'était plus qu'on I ri dp toutes les nitions Les affranchis étaient I nec les citoyens, 1 esrhve n'avait plus rien
; Il ! iiïtinguàt de son mauie Enfin les distribuUons I bit qu on faisait a Rome j attiraient les mendiants, les paresseux, les scélératsde toute l'Italie i. » Celte population cosmopolite sans passé, sans traditions, n'était plus le peuple romain. Le mal était ancien , et les esprits clairvoyants auraient dû depuis longtemps le découvrir. Cicéron semble s'en douter quelquefois,
1 De Beli. civ., u, 120.
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«tout quand il voit avec quelle fecilité on trafique ies votes dans les élections. Néanmoins, tout marchait eacore «vec une apparente régularité, et les choses dlaient du branle qu'elles avaient reçu. Dans une situation pareille, et quand un État ne va plus que par l'ha- Ijtade dMler, tout est perdu, si ce mouvement s'arrête m seul jour. Or, avec César les vieux rouages cessèrent le jouer. L'interruption ne fut pas longue , mais la machine était si délabrée qu'en s'arrétant elle croula de toutes parts. Ainsi les conjurés ne pouvaient pas même refaire ce qui existait avant la guerre civile, et c^te dernière ombre de république, si imparfaite qu'elle fût, était perdue pour toujours.
Yoilà pourquoi ils ne furent entendus ni suivis par personne. A la vue de cette populace indifférente, dans ce Capitole où on les laissait seuls , le cœur dut manquer à plus d'un. Cicéron surtout était désolé de voir qu'on ne faisait rien que de beaux discours. Il voulait qu'on agit, qu'on profitât du moment, qu'on mourût s'il le fallait : <k La mort ne serait-elle pas belle dans un si grand jour? > Ce vieillard, ordinairement indécis, avait al(Hrs plus de résolution que tous ces jeunes gens qui prenaient de faire un coup si hardi. Et pourtant que proposait-il après tout? (c II fallait, disait-il, exciter encore le peuple. » On vient de voir si le peuple pouvait |répondre. « On devait convoquer le sénat , profiter de ses firayeurs pour lui arracher des décrets favorables t. > Assurément le sénat aurait voté ce qu'on aurait voulu ; mais les décrets rendus, comment les faire exécuter? Tous ces projets étaient insuffisants, et il n'était guère possible d'en proposer d'utiles à des gens décidés à ne pas sortir de la loi. La seule chance qui pouvait rester, c'était de s'emparer hardiment du pouvoir, de le garder
^AdAtt.y XIV, 10, et xv, H.
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par la violence et l'illégiltlé , en ne reculant pas devant la |iroscrîptioa, d'opposer à cette lyranoiA laire qii'on venait de détruire une dictature aiïs' liquË, en un mot de recommencer Sylla. C'est pent-itR ce qu'aurait fait Cassius ; mais Brutus avait horreur ^ h violence. La tyrannie, de quelque cdté qu'elle vint, lui semblait un crime; il eût mieux aimé périr avec h république que de la sauver par ces moyens.
Les quelques jours qui suivirent se passèrent dao! d'étranges alternatives. D y eut comme une sorte d'iat(!rrèj;ne où les partis se mesurèrent avec des chances diverses. Le peuple, qui n'avait pas suivi les conjurés, ne soutenait guère plus leurs ennemis. Comme on ne savait sur quoi s'appuyer, des deuï eûtes on escarmoBcliait au hasard. De là des contradictions et des surprises. Un jour OR proclamait l'amnistie , et Brûlas allait dtner chez Lépide ; le lendemain on mettait le feu auï maisons des conjurés. Après avoir abolt la dic- Inture, on ratifiait les actes du dictateur. Les amis de César lui élevaient une colonne et un autel sur le l'iiruni; un ami de César les laisait abattre. C'est an milieu de celte situation embarrassée , quand les deui partis flottaient indécis et talonnants , sans rien oser de hardi, quand chacun cherchait autour de aoî où était la force, que parurent ceux qui désormais allaient ètia lus iiiallres.
Depuis longtemps, il s'opérait à Rome une révolution BPiTi^lo qu'on n'apercevait guère parce que les progrès l'u élaiont lents et continus , mais qui , lorsqu'elle fui rmiiplèle , changea la forme de l'État. Tant qu'on n'avail l'iuiibattu qu'aux portes de la ville et en Italie, les t'ainpa);neB étaient courtes. Les citoyens n'avaient pa) lii lon)p8 de perdre dans les camps les traditions de la vil» civile ; il n'y avait encore ni soldats de métier , ni iji^iii^raux de prufussion. Mais à mesure que les guerres
illient plus lointaines et plus longues , ceux qui les iûaient s'accoutumaient à vivre loin de Rome. Ils perlaient si longtemps de vue le forum qu'ils en oubliaient les passions et les habitudes. En même temps , comme le droit de cité s'était étendu, la légion s'ouvrait à des I gens de tous les pays. Ce mélange acheva d'affaiblir les liens qui rattachaient le soldat à la cité ; il prit l'habitude de s'isoler d'elle, d'avoir ses intérêts séparés, de r^arder le camp comme sa patrie. Après la grande gnerre des Gaules , qui avait duré dix ans , les vétérans de César ne se rappelaient plus qu'ils étaient citoyens, et dans leurs souvenirs ils ne remontaient pas au delà d'Arioviste et de Yercingétorix. Quand il avait fallu les récompenser, César, qui n'était pas ingrat, leur avait distribué les plus belles terres d'Italie; et cette distribution s'était faite dans des conditions nouvelles. Jusqu'à cette époque , les soldats , après la guerre , rentraient dans la masse du peuple : quand on les envoyait dms quelque colonie , ils y allaient perdus et comme absorbés parmi les autres citoyens ; mais alors ils passèrent sans transition de leur camp dans les domaines . qu'on leur avait donnés , et par là l'esprit militaire se conserva chez eux. Comme ils n'étaient pas très-éloignés les uns des autres et qu'ils pouvaient se voir , ils ne perdirent pas tout à fait le goût de la vie d'aventure. «Ils comparaient, dit Appien , les travaux pénibles de l'agriculture avec les hasards brillants et fructueux des combats ^ » Ils formaient donc au sein de l'Italie toute une population de soldats prêtant l'oreille aux bruits de guerre et prêts à accourir au premier appel.
Précisément il y en avait alors beaucoup à Rome que César y avait appelés en attendant qu'il leur désignai des terres. D'autres étaient tout près, dans la Campanie,
1 De BelL civ., m, 42.
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occupas i a'éUblir, et dégoAtés peut-ôiro de ces {Mi iDÏâres iatàpms de lear ittstallation. Pluneurs d'eiln eux renorent à Rome au bniit des év^aemetiks , lereal* allendait pour se didder <iu'o<i les payAl cber «t M, uiQttaitaux enchères. Or,lcB achelears ne manquaùnt pas. L'héritage du ^rand dictateur tentiùl tuuIeK lei convoilises. Grlce h ce» soldais prftts é vendre leun services, chacun des compâlileurs avait ses partisBOt ses chances. Antoine les doopinait tons de l'éclat de autorité consulte et des souvenirs de l'anùtié _ Ciissr; mais auprès de lui se soutenaient le débradUH Sol^eila, qui avait donné des espérances à tons lei' partis, et le jeune Octave, qui arrivait de l'Épire pour rt-cueîUir la succession de son oncle, tl n'y .mit pu jusqu'à cet incapable Lépide qui n'eût mis plusieun li;gions dans ses intérêts et ne Ht quelque figure panù ce-i ambitieux. Et tous , eutourés de soldais i]u'ils avaient achetés, maîtres de provinces imporlualBi j s'observaient avec méfiance en attendant de se combattre.
Que fiiisait cependant Brulus'? L'occasion des ides lie mars une fois manquée, i! pouvait encore profiler iJf ces querelles des césarieas pour se jeter sur eni et les (écraser. Les gens résolus de son parti lui conseillaisQ' lie l'essayer et d'appeler aux armes toute cette jeunesse qui, en Italie et dans les provinces, avait applaudiàla mort do César *, mais Brutus délestait la guerre civile el nn pouvait se décider à en donner de nouveau le signal, (lornmo il s'était imaginé que le peuple s'empresserait (l'accepter la liberté qu'on lui rendait, il avait cru que la restauration de la république se ferait sans violenrO' Lille illusion le menait à l'autre , et ce coup de poignard qui commença une gueiTe efTrojable de douze années lui semblait devoir assurer pour jamais la tranquillité publique. Cest dans celte persuasion qu'au sortir delà
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curie de Pompée, où il venait de tuer CésaTy il parcourut hBmes de Rome eu criant : c La paix ! la paix ! > Et ce HiDtfot désormais sa devise. Quand ses amis, apprenant lesdangers qu'il courait, étaient venus des municipes unsms pour le défendre, il les avait renvoyés. U aimait neox se tenir renfermé dans sa maison que de donner •ran prétexte de commencer les violences. Forcé de fmtter Rome, il resta caché quelque temps encore dans lis jardins du voisinage , inquiété par les soldats , ne NHant que de nuit , mais attendant toujours ce grand BMHivement populaire qu'il s'obstinait à espérer. Perinne ne remua. Il s'éloigna encore davantage et alla se ittigiw dans ses villas de Lanuvium et d'Ântium. De là 3 entendait les bruits de guerre dont retentissait l'Italie, ^il voyait tous les partis se préparer à combattre. Seul A résistait toujours. Il a passé six mois entiers à reculer devant cette nécessité terrible qui devenait touslesjours plus inévitable. Il ne pouvait se résoudre à l'accepter et prenait l'avis de tout le monde. Cicéron raconte même, ^s sef lettres ^, une sorte de conseil qui se tint à Anfimn pour savoir ce qu'il convenait de faire. Servilie y assistait avec Porcia , Brutus avec Gassius , et on y avait ^pelé quelques-uns des amis les plus fidèles, parmi lesquels Favonius et Cicéron. Servilie, plus soucieuse 4e la sûreté que de l'honneur de son fils , voulait qu'il ^'éloignât. Elle avait obtenu d'Antoine , qui était resté Bon ami , pour son fils et son gendre , une légation^ c'est-à-dire une commission pour aller chercher du blé en Sicile. C'était un prétexte spécieux et sûr pour quitter l'Italie ; mais partir avec une permission signée d'Antoine, accepter un exil comme un bienfait, quelle honte ! Gassius ne voulait pas y consentir, il parlait avec emportement, il s'indignait» il menaçait, « on aurait dit
^Ad AU., z;v, 11.
qu'il ne respirait que la guerre, b Brutns au contrai calme, résigné, interrogeait seg amis, décidé à les sa f^ire, même eu risquant sa vie. Souhaitait-on qu'il touruât à Rome? Il était prêt à s'y rendre. Â ci proposition, tout le monde se récriait. Borne était plt de périls pour les conjurés, et l'on ne voulait pas cxposi sans profit les dernières espérances de la liberté. Afoi que faire? On ne s'entendait guère que pour regreti amèrement la conduite qu'on avait tenue. Cassias dA plorait qu'on n'eAt pas Lue Antoine , comme il l'avail demandé, et Gicéron n'avait garde de le contredire, Malheureusement ces récriminations ne servaient d< rien; il ne s'i^issait pas de se plaindre du passé, I4 moment était venu de régler l'avenir , et l'on ne savait i quoi se résoudre.
Après celte conférence , Brûlas ne se décida pas encore tout de suite. Il persista à rester tant qu'il le put dans sa villa de Lanuvium, lisant et discutant, sous ses beaux portiques , avec les philosophes grecs , sa société ' ordinaire. Cependant il fallut parlir. L'Italie devenail de moins en moins sûre, les vétérans infestaient les roules et pillaient les maisons de campagne. Brutus alla rejoindre à Vélie quelques vaisseaux qui l'atlendaientpoiif le conduire en Grèce. Il appelait son départ un esil, el, par une dernière illusion , il espérait que ce ne serait pas le signal de la guerre. Comme Antoine l'accusait fl^ la préparer , il lui répondit , au nom de Cassius et an sien , par une lettre admirable dont voici la fin : 1 N^ vous llattez pas de nous eflrajer, la crainte est au-dessmis lie notre caractère. Si d'autres motifs étaient capa- Mos do nous donner quelque penchant pour ia guerre i ivilo , votre lettre n'est pas faite pour nous l'ôter, cal l(>s uioiiaces no peuvent rien sur des cœurs libres; mais >.iu» saYBi Uiwi que nous délestons la gueire , que rien U(> \nm't<)i uiiiuâ y eulmiuer , et tous prenez sans doute
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on air menaçant pour faire croire que nos résolutions sont l'effet de nos craintes'. Voici nos sentiments : nous souhaitons de vous voir vivre avec distinction dans un État libre ; nous ne voulons pas être vos ennemis, mais nous faisons plus de cas de la liberté que de votre amitié. Nous prions donc les dieux de vous inspirer des conseils salutaires à la république et à vous-même. Sinon, nous désirons que les vôtres vous nuisent le moins possible, et que Rome soit libre et glorieuse ^ I :»
A Yélie, Brutus fut rejoint par Cicéron, qui, lui aussi, songeait à partir. Découragé par l'inaction de ses amis , ^yé par les menaces de ses ennemis , il avait déjà essayé de fuir en Grèce ; mais le vent l'avait rejeté sur les côtes de l'Italie. Quand il apprit que Brutus allait s'éloigner, il voulut le voir encore, et, s'il était possible, partir avec lui. Cicéron a souvent parlé avec un accent déchirant des émotions de cette dernière entrevue, c Je f ai vu , racontait-il plus tard au peuple , je l'ai vu s'éloigner de l'Italie pour n'y point causer une guerre ci- ^e. spectacle de douleur, je ne dis pas seulement pour les hommes, mais pour les flots et les rivages I Le buveur de la patrie était forcé de la fuir , ses destructeurs y restaient tout-puissants^. ]E> La dernière pensée tie Brutus en ce triste moment fut encore pour la paix publique. Malgré tant de mécomptes , il comptait toujours sur le peuple de Rome ; il pensait qu'on n'avait pas assez fait pour réveiller son ardeur; il ne pouvait se résigner à croire qu'il n'y eût plus de citoyens. Il partait avec le regret de n'avoir pas essayé une dernière lutte sur le terrain de la loi. Sans doute il ne lui était pas possible à lui de retourner à Rome, de reparaître au sénat ; mais Cicéron était moins compromis , sa gloire forçait le respect ; on aimait à écouter sa parole. Ne
* Ad fam.y xi, 3. — 2 Philipp., x, 4>
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pDUv»il-il pas tenter ce dernier combat? Bnitus fatait toujours pensé ; en ce momeot, il osa le dire. Il montra à Cicéron un grand devoir k accomplir, un grand rôle à jouer ; ses conseils , ses reproches, ses prières , te déterminèrent à renoncer à son voyage et à revenir à Home. , Il lui semblait entendre, comme il le disait plus tard, la ' voix de la patrie qui le rappelait > 1 Et ils se séparèrent pour ne plus se retrouver. '
Cependant Brutus avait beau résister , la pente inévi- , table des événements contre laquelle il luttait depuis six i mois l'entraînait à la guerre civile. En quittant lltalîe, ' il était venu à Athènes, où il passait son temps à écouter l'académicien Thêomneste et le péripatélîcien Cratîppe. Plularque voit dans celte conduite une habile dissimulation. « En secret, dit-il, il préparait la guerre. » Les lettres de Cicéron prouvent au contraire que c'est la < guerre qui l'alla chercher. La Thessalle et la Blacédoine étaient pleines d'anciens soldats de Pompée qui y étaient . restés depuis Pfaarsale; les îles de la mer Egée, les % villes de la Grèce , qui étaient regardées comme des sortes de lieux d'asile pour les exilés, contenaient beaucoup de mécontents qui n'avaient pas voulu plier sous César, et depuis les ides de mars elles étaient le refuge de tous ceux qui fuyaient la domination d'Antoine. Enfin Athènes était peuplée de jeunes gens des plus grandes maisons de Rome, républicains par leur naissance et par leurâge, qui venaient y achever leur éducation. Tous n'allendaient que Brutus pour prendre les armes. A soo arrivée il se Gl de tous les côtés un grand et irrésistible mouvement auquel 11 fut contraint de céder lui-même. A)mleius et Vatinius lui amenèrent les troupes qu'ils ciiLiiuiandaient. Les anciens soldats de la Macédoine » réunirent sous les ordres |de Q. Hortensius ; il en vint '
■ Ati/om..x. 1.
tant d'Italie qne le consul Pansa fiuit par se plaindre et menaça d'arrêter au passage les recrues de Brutus Les étudiants d'Athènes, et parmi eux le fils de Cicéronet le jeune Horace, quittèrent leurs études et s'enrôlèrent sous lui. En quelques mois , Brutus était mattre de toute la Grèce, et il avait huit légions.
En ce moment le parti républicain semblait se réveiller partout à la fois. Cicérpn avait réussi à Rome plus qu'il ne l'espérait, et trouvé à Antoine des ennemis qui Tament battu devant Modène. Brutus venait de former une armée importante en Grèce. Cassius parcourait l'Asie Kemtant des légions sur son passage, et tout l'Orient se déclarait pour lui. L'espérance revenait aux plus timides et il semblait qu'on pouvait tout attendre pour la républiquedu concours de tant de généreux défenseurs. C'est pourtant à ce moment même, où il importait tant d'être luii, qu'éclata entre Cicéron et Brutus le dissentiment le ^8 grave qui les ait jamais divisés. Quelque déplaisir qu'il nous cause, il faut le raconter, car il achève de les Uen faire connaître tous les deux.
Cicéron se plaignit le premier. Cet homme d'ordinaire si&ible, si hésitant, était devenu singulièrement éncrgiqne depuis la mort de César. La sagesse, la clémence, la modération, belles qualités qu'il aimait beaucoup et pratiquait volontiers, ne lui semblaient plus convenir aux circonstances où l'on se trouvait. Ce grand preneur des ^ctoires pacifiques prêchait la guerre à tout le monde; cetami rigoureux de la légalité demandait à tout le monde d'en sortir. « N'attendez pas les décrets du sénat t, y^ disait-il à l'un. — « Soyez votre sénat à vous-même^, » écrivait-il à l'autre. Pour arriver à ses fins, tous les moyens lai semblaient bons, même les plus violents ; toutes les alliances lui plaisaient, même celle des gens qu'il n'es-
Ad fam.^ xi, 7 — • Ad fam,^ x, 16.
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limait pas. Srutug an contraire, lout en se décidait S^ dre lesannes, était resté scrupuleux etliinoré,et ilco tinuaitâ ne pas aimer la violence. Quoique son nom so surtout resté célèbre par uu assassinat, le sang lui répi gnail. Contrairement à ces lois iahuoiaiaes, acceptée de tout le monde, et qui livraient sans réserve le vainc à la discrétion du vain<iueur, il épargnait ses ennemil quand ils étaient en son pouvoir. 11 venait d'en doono] un exemple en laissant la vie au frère d'Antoine apr&i l'avoir vaincu. Bien que ce fût un méchant homme, a que pour toute reconnaissance il eût tenté de corromiir' les soldaisquilegardaieut, Brutus avait persisté aie traJ ter avec douceur. Il semble que ce ne soit pas un gtarm crime ; cependant on en fut très-irrité à Rome. Les me naces furieuses d'Antoine auxquelles on venait d'écha|^ per avec tant de peine, le souvenir des irajeurs qu'cJ avait eues et des alternatives terribles qu'on traversait dpnis six mois avaient exaspéré les plus calmes. Il n'y rien de violent comme lescolères des gensraodérés, quac oji les pousse à bout. A tout prix, ils voulaient en SniMI et le plus vite possible. Ils se rappelaient avec quelle rép -» Siianceet quelle teuteiir Brulus avait commencé la guerre Kiile voyants! faoili;, si cléineul, ils craignaient de le v»-*"" retomber dans ses hésitations et diiïérer encore le moment de la vengeance et de la sécurité . Cicéron se char- ^■ou de faire connaître à Brulus leur mécontentement Dans sa lettre que nous avons encore, il énumérait aver beaucoup de vivacité les fautes qu'on avait commises de- j puis la mort de César ; il rappelait toutes ces faiblesses, { toutes ces hésitations qui avaient découragé les gens résolus, et, ce qui devait surtout blesser Brulus, le ridicule qu'on avait eu de vouloir établir la paix publique par des liarangues. « Ignorez-vous donc, lui disait-il, de quoi il s'agit en ce moment 1 Une troupe de scélérats et de misérablesmenacejusqu'aux temples des dieux, et ce qui
est en question dans cette guerre, c*est notre vie ou notre mort. Qui épai^ons-nous ? que faisons nous? Estil sage de ménager des hommes qui, s'ils sont vainqueurs, eSaceront jusqu'à la trace de notre existence ^ ? r> Ces reproches émurent Brutus, et c'est en récrimi- I Haut qu'il y répondit. Lui aussi était mécontent du sénat ' etdeCicéron* Quelque admiration qu'il éprouvât pour l'élo(|aence des Philippiques, bien des choses devaient le Uêsser en les lisant. Le ton général de ces discours, ces amères personnalités, ces invectives ardentes ne pouvaient plaire à celui qui, en frappant César, avait voulu paraître ^^m passion, et plutôt l'ennemi d'un principe que d'un iomme. Or, s'il y a dans les Philippiques un grand amour 4e la liberté, il y a aussi une haine violente contre un ^omme. On sent bien que cet ennemi de la patrie est en ^éme temps un adversaire intime et personnel. Il a tenté 4'asservir Rome, mais il s'est aussi permis de railler dans ^ discours fort plaisant tous les ridicules du vieux consulaire. Le jour où Cicéron a lu cette invective, son irritable vanité s'est émue ; ce il a pris le mors aux dents 2, » selon l'expression d'un contemporain. La haine généreuse qu'il ressent contre un ennemi public s'est enflammée de rancunes particulières; une lutte à outrance a commencé, poursuivie avec une ardeur toujours nouvelle à travers quatorze harangues. « Je veux, avait-il dit, l'accabler de mes invectives et le livrer flétri aux outrages éternels de la postérité 3 ; » et il a tenu parole. Cette persistance passionnée, ce ton d'emportement et de violence devait blesser Brutus. Ce qui ne lui déplaisait pas moins que les colères de Cicéron, c'étaient ses complaisances. Il lui en voulait des éloges hyperboliques qu'il accordait à des gens qui ne les méritaient guère, à ces généraux qui avaient servi toutes les causes, à ces hommes d'État compromis sous •
1 Ad Brut., u, 7. — ^Adfam., xi, 23. — 3 Philipp., xiu, 19.
et quaad il renlendait appeler « an dinn jeam envoyé par les dieux pour la défense de la pa avût peine i se contenir.
Lequel des deux avait raison? Bmttts assuré l'on songe au dénoûment. Il est certain qu'O pouvait être qu'un ambitieux et qu'un traître, qu'il portait était pour lui une inévitable tenta Iiwer la république, c'était la perdre. Brutus av; de croire qu'Octave Était plus à redouter qu'An sa baine ne le trompait pas quand il prévoyait divin jeune îiomme tant vanté par CicéroD i futur de l'empire, l'héritier et le successeur qu'il avait tué. Ëlfùl-ce bien pourtant Gicéron ( lait accuser, ou seulement les circonstances? i accepta les secours d'Octave, élait-il libre di fuser? La république alors n'avait pas un seul opposa i ceux d'AÂtoine-, il fallait prendre cei lave ou périr. Après qu'il eut sauvé la répubi aurait eu mau.aise gr&cb à lui marchander les ments et les bonneurs. D'^ùlleurs ses vétéran!
I essayait de rétablir la république avec le secours de ens qui l'avaient combattue et qui ne Taimaient pas. fuel fonds pouvait-il faire sur un Rirtius, auteur d'une )i sévère contre les pompéiens, sur un Plancus et un ollion, anciens lieutenants de César, sur un Lépide et 1 Octave, qui voulaient le remplacer? Et pourtant il tvait pas d'autre appui qu'eux. Â ce grand ambitieux li, le lendemain même des ides de mars, s'était voulu ire le maître, il ne pouvait opposer qu'une coalition ambitieux secondaires ou plus dissimulés. Au milieu
toutes ces convoitises ouvertes ou cachées , rien ^tait plus difficile que de se diriger. Il fallait les brir les unes par les autres, les flatter pour les conduire, les contenter à demi pour les contenir. De là ces nneurs prodigués ou promis, ce luxe d'éloges et de 'es décernés, ces exagérations de reconnaissance offi- Ue. C'était une nécessité imposée par les circons- Lces; au lieu de faire un crime à Cicéron de l'avoir 3ie, il fallait en conclure qu'essayer une dernière te légale, revenir à Rome pour y réveiller Tardeur pulaire, se fier encore sur la force des souvenirs et la issance souveraine de la parole, c'étaits'exposer à des ngers inutiles et à des mécomptes certains. Cicéron savait bien. Il a pu quelquefois sans doute, au milieu
l'ardeur du combat, se laisser enivrer par les triom* tes de son éloquence, comme ce jour où il écrivait lïvement à Cassius : ^ Si l'on pouvait parler plus soumt, il ne serait pas trop difficile de rétablir la repuique et la liberté i. i> Mais cette illusion ne durait lère. L'ivresse dissipée, il ne tardait pas à reconnaître mpuissance de la parole, et disait le premier qu'il ne liait mettre son espérance que . dans l'armée républiine. Il n'a jamais varié dans cette opinion, a Vous me
1 Ad fam.f xn» S»
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dites, écri™t-îl à Atticus, que j'ai tort dé'umrê'que ïaH république dépende entièrement deBralus; il n'est rien 1
do plus vrai. Si elle peut ëlre sauvée, elle ne le sera qae par lui et les siens '. » C'est sans illusions, sans espé- * rance que Cicéron avait tenté cette dernière entreprise, , et uniqneiDeat pour obéir aux désirs de Bnitus, toujours ubstiaé dans son amour des résistances légales et des luttes pacifiques. Il appartenait donc à Snitus moins , qu'à personne de lui reprocber d'y avoir succombé. Cicéron avait raison de rappeler souvent celte entrevue de Vélie où son ami le décida malgré ses répugoancebà retourner à Rome. Ce souvenir était sa dérense; IL* devait interdire à Brutus toute parole amère contre celuiQ qu'il avait lui-même jeté dans une aventure sans issue^ Cicéron dut ressentir profondément ces reproches.^ Pourtant son amitié pour Brutus n'en tut pas altérée—^ C'est encore sur lui qu'il a les yeux, c'est lui qu'iM appelle, quand tout lui semble perdu en Italie. Rieirt n'est plus touciianl. que ce dernier cri d'alarme, a HousS sommes les jouets, mon cher Brutus, de la licence des9 soldats et de l'insolence du chef. Chacun veut avoir" dans la république autant de pouvoir qu'il a de forces- On ne connaît plus ni raison, ni mesure, ni loi, ni devoir; on n'a plus souci de l'opinion publique ni du jugement de la postérité. Accourez donc et donnez enfin à la république cette liberté que vous lui avez conquise par votre courage , mais dont nous ne pouvons pas encore jouir. Tout le monde va se presser autour de vous; la liberté n'a plus d'asile que sous vos tentes. Voilà notre situation en ce moment; puisse-t-elle devenir meilleure! S'il en arrive autrement, je ne pleurerai que la république; elle devait être immortelle. Pour moi, il me reste si peu de temps à vivre ^I »
1 Ali AU., Xiv, 20, — 2 Ad Brut., i, 10.
Pea de mois après, Lépide, Antoine et Octave, triumnrs pour reconstituer la république, comme ils s'appelaient, se réunirent près de Bologne. Ils se connsdssaient trop pour ne pas se savoir capables de tout : aussi avaient-ils pris les uns contre les autres de minutieuses précautions. L'entrevue eut lieu dans une lie, et ils y arrivèrent avec un nombre égal de troupes qui ne devaient pas les perdre de vue. Pour plus de sûreté encore, et de peur qu'il n'y eût quelque poignard caché, as en vinrent à se touiller l'un l'autre. Âpres s'être ainsi '^assurés, ils discutèrent longtemps. Il ne fut guère question des moyens de reconstituer la république : ce 9^ les occupa le plus avec le partage du pouvoir, ce fut 'a vengeance, et l'on dressa avec soin la liste de ceux ^ii'ou allait tuer. Dion Cassius fait remarquer que, ^mme ils se détestaient profondément, l'on était sûr, si l*on était très-lié avec l'un d'entre eux, d'être le mortel ennemi des deux autres, en sorte que chacun deman- ^t précisément la tête des meilleurs amis de ses nouveaux alliés. Hais cette difficulté ne les arrêta pas : ils vivaient la reconnaissance bien moins exigeante que la Iiaine, et en payant de quelques amis, même de quelques parents, la mort d'un ennemi, ils trouvaient encore le marché bon. Grâce à ces complaisances mutuelles, on s'accorda vite, et la liste fut dressée. Cicéroii n'y était pas oublié, comme on pense bien : Antoine l'avait réclamé avec passion, et il n'est pas probable, quoi que disent les écrivains de l'empire, qu*Octave l'ait beaucoup défendu ; il lui aurait rappelé une reconnaissance pénible et le souvenir d*un parjure trop éclatant.
Avec la mort de .Cicéron nous sommes arrivés au terme de ce travail, puisque nous ne nous étions proposé que d'étudier les rapports de Cicéron et de Brutus. Si Ton voulait le pousser plus loin et connaître aussi la fin de Brutus, il suffirait de lire l'admirable récit de
qui laissait ives, dit-il j î de leuraJ liage. De^
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Plutarque. Je craindrais de )e gAter en l'abrégeaoti ; voyons qu'en apprenant que Cicéron venait dé Brutus ressentit une vive douleur. C'était plus qu'un ami qu'il regrellait : il avait perdu avec lui une espérance qui lui èlaît clière et à laquelle il n'avait pas voulu renoncer. Cette fois pourtant il lui fallait bien reconnaître qu'il n'y avait plus de citoyens à Rome et désespérer tout à fait de ce lâche peuple qui laissait ainsi périr ses défenseurs. « S'ils sont esclaves, tristement, c'est leur faute plus que celle de tyrans. > Aucun aveu n'a dû lui couler davantage. _ _ puis qu'il avait tué César, sa vie n'était plus qu'un^ série de mécomptes, el les événements semblaient sm jouer de tous les plans qu'il avait formés. Ses scrupule -4 de légalité lui avaient fait perdre l'occasion de sauver I 4 république; son horreur pour la guerre civile n'avaBB servi qu'à la lui faire commencer trop tard. Ce n'éta^ pas asseï qu'il se fùl trouvé forcé malgré lui de violas la loi et de combattre ses concitoyens, il se voyait encortial contraint d'avouer, à son grand regret, qu'en espéran* trop des hommes il s'étùt trompé. Il avait bonne op^c nion d'eus quand il les étudiait de loin, avec ses che^^ philosophes. Combien ses opinions changèrent quand eji vint à les manier el à s'en servir, quand il lui failleêtre témoin de l'affaiblissement des caractères , su^M prendre les convoitises secrètes, les haines insensée. ^ les lâches frayeurs de ceux qu'il regardait comme l^v plus honnêtes et les plus braves ! Sa blessure fut profonde, qu'en apprenant les dernières faiblesses c= Cicéron, il en vint à douter même de la philosophie, ^^ science préférée, qui avait fait le charme de sa vi^3 < Que lui sert, disail-il, d'avoir écrit avec tant d'élc^* quence pour la liberté de sa patrie, sur l'honneur, si»' la mort, sur l'exil, sur la pauvreté? En vérité, je commence è n'avoir plus de confiance dans ces études iont
Cieéroa s'est tant occupé i. > En lisant cette amère parole, on songe à celle qu'il prononça avant de mounr; l'une fait comprendre Tautrc, et elles sont toutes les deux le symptôme du même mal intérieur (}ui s'étend à mesure que la pratique des affaires le désenchante de plus en plus des hommes et de la vie. Il doutait de la philosophie en voyant la faiblesse de ceux qui l'avaient le plus étudiée; quand il vit que le parti des proscripteors triomphait, il douta de la vertu. C'est bien ainsi (pe devait finir cet homme d'étude devenu, malgré ses i^pugnances, un homme d'action et jeté par les événements hors de sa nature.
£pi8t. Brut., 1, 17.
LE TESTAMENT POLITIQUE D'AUGUSTE
Cicéron aimait la jeunesse; il la fréquentait volontiers Redevenait facilement jeune avec elle. A l'époque où Venait d'être préteur et consul, nous \^ voyons s'en- Urer de jeunes gens de grand avenir, corfame Cselius, irion et Brutus, qu'il conduit avec lui au forum et l^i] fait plaider à ses côtés. Plus tard, lorsque la déite de Pharsale l'eut éloigné du gouvernement de son lys, il se mit à vivre familièrement avec cette jeunesse yeuse qui avait suivi le parti du vainqueur, et conintit même, par passe-temps, à lui donner des leçons éloquence. <i Ils sont mes élèves dans l'art de bien re, écrivait-il gaiement, et mes maîtres dans l'art de en dîner i. » Après la mort de César, les événements : mirent en relation avec une génération plus jeune icore, qui commençait alors à paraître dans les affaires olitiques. Plancus, Pollion, Messala, que le sort réserlit à devenir les grands dignitaires d'un gouvernement
* Ad fam., ix,16.
Douveau, reclierchaienl son amitié, et celui qui fond» l'emitire l'appelait son père.
La correspondance d'Octave et de (Ucéron avait été publia, et nous savons qu'elle formait au moins trois li^Tes. Elle serait d'un bien grand tnléj'ât pour nous, si nous l'avions conservée. Nous pourrions suivre, en la lisant, toutes les phases de celle amitié de quelques mois qui devait finir d'une façon si terrible. Il est probable que les premières lettres de Cicêron nous la feraieut voir d'abord défiant, incertain, froidement poli. Quoi qu'on ^1 dit, ce n'est pas lui qui appela Octave ao. secours de la république. Octave vint de lai-mêmo s'offrir, n écrivait tous les jours à (Ucéron <, il l'ac^ablaii de protestations et de promesses, il l'assurait d'un dévouement qui ne devait pas se démentir. Cicéron hésita longtemps à mettre ce dévouement à l'épreuve. Il trouvait Octave intelligent et décidé, mats bien jeune. Il redoutait son nom et ses amis, i II est trop mal entouré, dis^t-il, il ne sera jamais un bon citoyen >. > Cependant il finit par se laisser gagner; il oublia ses défiances, et mtme quand Venfmit, comme il aflectail de l'appeler, out fait lever le siège de Modène, sa reconnaissance alla jusqu'à des excès que le sage Âtlicus désapprouvait et ([iii fâchèrent Brutus. Ce qui lui fait alors oublier toute iiii'Bure, c'est la joJe qu'il ressent de la défaite d'Antoine; sa haine l'aveugle et l'emporte. Quand il voit a cet ivrugne tomber, au sortir de ses débauches, dans les /ik'ts d'Octave s, s il ne se possède plus. Mais cette joie no fut pas longue, car il apprit la trahison du général presque en même temps que sa victoire. C'est surtout i ce moment que ses lettres deviendraient intéressantes. Elles éclaireraient pour nous les derniers mois de sa vie
1 Ad AU., XVI, 11. — » Ad AH., XIV, 12. — > Ad fam., xa, 2r>: Quem rkietantem i:t nauteantem conjeri in Cmaari» Oeta-
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cpe nous eonnaissons mal. On lui a fait un crime des eSorts qu'il fit alors pour fléchir son ancien ami, et je leconnais qa'à ne consulter que rintérèt de sa dignité il aurait mieux valu qu'il n'eût rien demandé à celui qui Tsvait si lâchement trahi. Hais il no s'agissait pas de lui Kol. Rome n'avait pas de soldats à opposer à ceux (fOetave. La seule ressource qui restât pour le déttrmer^ c'était de lui rappeler les promesses qu'il avait bites. n n'y avait guère d'espoir qu'on réussit à ré- ^er dans cette âme égoïste quelques étincelles de pitriotisme ; mais on devait au moins le tenter. La repu- Uiqoe était compromise en même temps que la vie de Gicéron, et ce qu'il ne lui convenait pas .de faire pom prolonger sa vie, il fallait qu'il l'essayât pour sauver la ^publique. Il n'y a rien de bas à supplier quand on défend la liberté de son pays et qu'il n*y a pas d'autre Qojen de la défendre. C'est sans doute à ce terrible iDoment qu'il écrivait à Octave ces paroles si humbles fa'on retrouve dans les fragments de ses lettres : c Faites Ooi savoir désormais ce que vous voudrez que je fasse, |e dépasserai votre attente ^ :» Loin de lui reprochei les prières, j'avoue que je ne vois pas sans émotion ce glorieux vieillard s'humilier ainsi devant l'enfant qui I trahi sa confiance, qui s'est joué de sa crédulité, mais oui est le maître de sauver ou de perdre la république 1 Malheureusement il ne reste de ces lettres que des débris informes qui ne peuvent rien nous apprendre. Si l'on souhaite connsdtre celui qui tient une si grande place dans les derniers événements de la vie de Cicéron, il faut s'adresser ailleurs. Il serait facile et instructif de reproduire ici l'opinion que nous donnent de lui les historiens de l'empire^ Mais j'aime mieux rester fidèle jusqu'à la fin à la méthode que j'ai suivie dans tout cet
A Orélli, Fragm. Cie.f p. 465.
ouvrage, et juger, s'il se peut, Octave, comme ï sur ce qu'il nous dit lui-même, sur ses aveux et] fidences. A délaut de sa correspondaace et de j moires qui sout perdus, prenoos la grande iai d'Ancjre, qu'on appelle quelquefois le 7estarà litique d'Auguste parce qu'il y résume toutfl Elle nous est heureusement parvenue. On sait ■ tone qu'il avait ordonné qu'on la gravât sur ded d'airain devant son tombeau ^. Il est probatm était Irès-répandue au premier siècle de l'ère chn et que la flatterie ou la reconnaissance en avaiq tiplié partout des copies, en même temps que fn dans tout l'univers le culte du fondateur de l'eia en a retrouvé des fragments parmi les ruiJ pnlbnie, et elle existe encore tout entière àj l'ancienne Âncyre. Lorsque les habitants d'Ane] renl un temple à Auguste qui avait été leur bienfd ne crurent pas pouvoir mieux honorer sa mémt^ y faisant graver ce récit, ou plutôt cette glorifie* sa vie qu'il avait composiio lui-même. Depui époque, le monument consacré à Auguste a pin fois changé de destination ; au temple grec a i une église byzantine, et à l'église, une école tur toit s'est efl'ondré, entraînant avec lui les ornemi faîte, les colonnes des portiques ont disparu, ruines antiques se sont joints les débris des co lions byzantines et turques, qui sont déjà des ruine Mais par un bonheur singulier les plaques de mai racontent les actions d'Auguste sont restées solî attachées à ces murailles indestructibles.
L'occasion est favorable pour étudier ce mon M. Perrot vient de nous rapporter de la Gala copie plus exacte du texte latin, et une partie toi
»Suet.,Aufl., 101.
nouvelle de la traductioa grecque, qui éclaircit le latin et le complète ^. Grâce à lui, à rexreptioii de quelques lacunes de peu d'importance, l'inscription est aujourd'hui complète et se lit d'un bout à l'autre. Nous pouvons donc en saisir l'ensemble et nous permettre de la jnger.
Exploration archéologiqtie de îaGalatie^eiCt par MM. Partôt, Guillaume et Delbet. Paris, 1863. ])idot. — Gomme les Galates parlaient giec et comprenaient mal le latin , pour mettre à leur portée le récit d'Auguste, tandis qu'on avait installé dans le temple même, à la place d'honneur, le texte officiel, on en avait placé la traduction au dehors, où tout le monde pouvait la lire. Mais le dehors du temple n'a pas été plus respecté que l'intérieur. Les maisons turques se sont serrées contre les murailles, enfonçant sans façon leurs poutres dans le marbre et se servant do cette solide maçonnerie pour appuyer leurs cloisons de brique et de boue. Il a faUu toute l'habileté de M. Perrot et de M. Guillaume, son compagnon ; pour pénétrer dans ces maisons peu hospitalières. Une fois entrés, ils rencontrèrent des diflGcnltés plus grandes encore. Il fallut démolir des murs, enlever des poutres , soutenir des toits pour parvenir à la muraille antique. Ce n'était rien encore. Cette muraille était martelée et fendue, noircie par la terre et la fumée. Comment déchiffrer l'inscription qui la couvrait? Il fallut demeurer des semaines entières dans des appartements infects et obscurs , ou dans la paille d'un grenier, travaillant à la bougie, faisant jouer en tous sens la lumière sur la surface du marbre, arrachant enfin, et, pour ainsi dire, conquérant ainsi chaque lettre par des efforts inouïs de courage et de persévérance. Ce pénible travail a été payé d'un succès complet. Sur 19 colonnes dont se composait le texte grec, B voyageur anglais Hamilton en avait copié cinq en entier ît les fragments d'une autre; M. Perrot nous en rapporte louze entièrement nouvelles. Une seule, la neuvième, n'a 3U être lue ; elle était derrière un gros mur mitoyen qu'il i*a pas été possible de faire abattre. Ces douze colonnes, luoique fort maltraitées par le temps, comiblent une grande 3artie des lacunes du texte latin. Elles nous font connaître les paragraphes entiers dont il ne restait pas de traces dans 'original ; et même pour les passages où le latin était mieux ciccaoM. ^^
La qualité qu'on remarque la première, quand on fit l'inscription d'Ancyre, c'est la grandeur. Il est impossible de n'en pas être frappé. On voit bien, à un certain ton dominateur, que l'homme qui parle a gouverné pendant plus de cinquante ans le monde entier. Il connaît l'importance des choses qu'il a faites : il sait qu'il a créé un nouvel état social et présidé à Tune des pins graves transformations de Thumanité. Aussi, quoiqu'il ne fasse guère que résumer des faits et citer des chit&es, tout ce qu'il dit a un grand air, et il sait donner à ces sèches énumérations un tour si majestueux qu'on se sent saisir en les lisant d'une sorte de respect involontaire. Il faut cependant s'en défendre. La majesté peut être un voile commode, qui sert à dissimuler bien des faiblesses ; l'exemple de Louis XFV, si voisin de nous, doit nous apprendre à ne pas nous y fier sans examen. Il ne faut pas oublier d'ailleurs que la grandeur était une qualité si véritablement romaine que Rome en conserva longtemps les apparences, après que la réalité eut disparu. Quand on lit les inscriptions des derniers temps de Tempire, on ne s'aperçoit guère qu'il est en train de périr. Ces pauvres princes, qui possèdent quelques proconservé , elles rectifient presque à chaque pas les contresens qu'on avait faits dans l'interprétation du texte. M. Egger, dans son Examen des historiens d'Auguste, p. 412 et sq., a étudié avec beaucoup de soin et de critique l'inscription d'Ancyre. M. Mommsen, aidé delà copie de M. Perret, prépare sur cette inscription un savant travail , après lequel, sans doute, il ne restera plus rien à faire. — (L*ouvrage de M. Mommsen qu'on annonçait dans la première édition de ce livre a paru depuis sous ce titre : Res gestœ dim Auguiti ex monumentis Ancvrano et Anolloniensû)
vinees à peine, parlent dn même ton que s^ils commandaient à l'univers entier, et il entre, dans leurs mensonges les plus grossiers, une incroyable dignité. Si l'on veut donc éviter d'être dupe en étudiant les monuments de l'histoire romaine, il est bon de se tenir en garde contre cette première impression qui peut tromper, et de regarder les choses de plus près.
Bien que l'inscription que nous étudions porte pour .fitre : c Tableau des actions d'Auguste, > ce n'est pas véritablement toute sa vie qu'Auguste a voulu raconter. Il y a de grandes lacunes, et qui sont très- volontaires : il ne tenait pas atout dire. Lorsqu'à soixante-seize ans, au milieu de l'admiration et du respect de tout le monde, le vieux prince jetait les yeux sur 'son passé pour en tracer le résumé rapide, il y avait bien des souvenirs qui devaient le gêner. Il n'est pas douteux, par exemple, IQ'il n'éprouvât une grande répugnance à rappeler les premières années de sa vie politique. Cependant il fallait Itten qu'il en dit quelque chose, et il était plus prudent encore de chercher à les dénaturer que de garder sur elles un silence qui risquait de faire beaucoup parler. Toici comment il s'en tire. <i: A Tâge de dix-neuf ans, ditil, j'ai levé une armée par ma seule initiative et à mes frais; avec elle, j'ai rendu la liberté à la république dominée par une faction qui l'opprimait. En récompense, le sénat, par des décrets honorables, m'admit dans ses rangs, parmi les consulaires, me conféra le droit de commander les troupes, et me chargea avec les consuls G. Pansa et A. Hirtius de veiller au salut de l'État, en qualité de propréteur. Les consuls étant tous les deux morts la même année, le peuple me mit à leur place, et me nomma triumvir pour constituer la république. y> Dans ces quelques lignes, qui sont le début de l'inscription, L y a déjà de bien singulières réticences. Ne dirait-on pas, en vérité, qu'il a obtenu toutes les dignités qu'il
et d'avoir combattu Antoine ; or, c'est après s tenda avec Antoine po\ir asservir le peuple dans cette lugubre entrevue de Bologne, qi reçut, ou plutôt qu'il prit, le titre de triumvir. S ces choses l'inscription garde un prudent silen< Ce qui suivit cette entrevue était encore b difficile à raconter. C'est ici surtout qu'August qu'on oubliât, c J'ai exilé ceux qui avaient père, punissant leur crime par des jugements i Ensuite comme ils faisaient la guerre à la ré(: je les ai vaincus dans deux batailles. :» On rei qu'il n'est pas question des proscriptions. Qu' vait-il dire en eflet? Et y avait-il des artifices de assez habiles pour en diminuer Thorreur? A to dre, il était plus honnête de n'en pas pari comme, suivant la belle réflexion de Tacite, il facile de se taire que d'oublier, nous pouvons sures qu'Auguste, qui ne dit rien ici des prose y a plus d'une fois songé pendant sa vie. Quan il n'aurait pas éprouvé de remords, il a dû se se vent embarrassé par ce démenti terrible que donnait à sa politique nouvelle ; car il avait bej
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cp'3 s'empresse d'ajoater : c Tai porté mes armes sur terre et sur mer dans le monde entier, soutenant des gnerres contre les citoyens et les étrangers. Victorieux, fû pardonné aux citoyens qui avaient survécu au combat, et quant aux nations étrangères qu'on pouvait épargner sans danger, j'ai mieux aimé les conserver que de les détruire. »
Une fois ce mauvais endroit passé, il lui devenait plus ûtdle de raconter le reste. Cependant il est encore trèscourt à propos des temps les plus éloignés. Peutêtre craignait-il que le souvenir des guen;es civiles ne nuisit à cette réconciliation des partis que la lassitude générale avait amenée après Actium ? Il est certain <in'il n'y a pas un mot, dans toute l'inscription, qui puisse réveiller quelque rancune. Il ne dit presque rien de ses anciens rivaux. C'est à peine si l'on peut relever on mot dédaigneux contre Lépide et un souvenir désagréable pour Antoine qu'il accuse en passant de s'être approprié les trésors des temples. Voici tout ce qu'il dit de sa guerre contre Sextus Pompée, qui lui coûta tant de peine, et de ces vaillants hommes de mer qui l'avaient vaincu : c J'ai délivré la mer des pirates, et dans cette guerre, j'ai repris trente raille esclaves fugitifs, qui avaient combattu contre la république, et je les ai rendus à leurs maîtres pour les châtier. > Quant à cette 'grande victoire d' Actium, qui lui avait donné l'empire du monde, il ne la rappelle que pour constater l'empressement de l'Italie et des provinces occidentales à se déclarer pour lui.
Naturellement il aime mieux insister sur les événer ments des dernières aunées de son règne,«et l'on sent qu'il est plus à l'aise quand il s'agit de victoires où les vaincus ne sont plus des Romains. Il est justement fier de rappeler comment il a vengé les outrages que Torgueil national avait soufferts avant lui : <c J'ai repris^ après
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des victoires remportées en Espagne etsurlesDalmales, ' les étendards qu'avaient perdus plusieurs généraux. J'ai i forcé les Partiies â rendre les dépouilles et les diapeaui de trois armées romaines, et â venir humblement demander noire amitié. J'ai fait placer ces drapeaux dans le sanctuaire de Mars vengeur. » On comprend aussi ■ qu'il parle avec complaisance des campagnes contre les Germains, en ayant soin toutefois de laire le désastre de Vai'us, et qu'il tienne à conserver le souvenir de ces ■ lointaines espéditîons, qui frappèrent si vivement l'ima- ' ginalioa des contempor^ns. c La flotte romane, dit-il, a navigué depuis l'embouchure du Rliin, en se dirigeant du cAté où le soleil se lève, jusqu'à ces pays éloignés oïl aucun Romain n'avait encore pénétré ni par terre ni par mer. Les Cimbres, les Charydes, les Semnons et d'autres , peuples germains de ces contrées ont fait demander par des ambassadeurs mon amitié et celle du peuple romain. Far mes ordres et sous mes auspices, deux armées ont ■ élé envoyées presque en même temps en Arabie el en Ëlhiopie. Après avoir vaincu plusieurs nations et fait beaucoup de prisonniers, elles sont arrivées, en Ëlbiopie, jusqu'à la ville de Nabala, et en Arabie, jusqu'aux frontières des Sabéens et à la ville de Mariba. >
Mais quelque intérêt qu'on puisse trouver à ces souvenirs bistoriques, ce n'est pas par là que le moaumenf d'Ancyre est surtout curieux. Sa véritable importance est dans ce qu'il nous apprend du gouvernement intérieur d'Auguste.
Ici encore il y a des réserves à faire. Les politiques ne sont guère dans l'usage d'afficher sur les murailles des temples les principes qui les dirigent, et de livrer aussi £.'iinéreusement au public les secrets de leur conduite. H est évident qu'Auguste, qui écrit ici pour tout le monde, n'a pas tout voulu dire, et que si l'on veut savoir l'exacte vérité et connaître â fond l'esprit de ses institutions, il
aat le diercher aillears. Celui qui nous donne à ce sujet es renseignements les plus complets, c'est rhistorien Dion Cassius. On ne lit guère Dion, et cela n^est pas surprenant; il n'a aucune des qualités qui attirent les lectears. Son récit est sans cesse interrompu par des harangues interminables qui rebutent les plus patients. C'est un esprit étroit, sans portée politique, tout préoccupé de superstitions ridicules , et qui prête les mêmes préoccupations à sespersonnages. — llvautbien la peine, en vérité, d'avoir été deux fois consul pour venir nous dire sérieusement qu'après une grande défaite Octave reprit courage en voyant un poisstm sauter de la mer jusqu'à ses pieds. — Ce qui ajoute à l'eunui qu'il cause, c'est qu'ayant souvent traité les mêmes sujets que Tacite, il réveille à chaque instant des comparaisons qui lui sont fiLcheuses. Cependant il faut bien se garder de le dédaigner; tout ennuyeux qu'il est, il rend de très-utiles services. S'il n'a pas les grandes vues de Tacite, il s'applique au détail et y fait merveille. Personne n'a jamais été plus exact et plus minutieux que lui. Je me le figure comme un zélé fonctionnaire qui a passé par la hiérardiie et vieilli dans le métier. 11 connaît bien ce monde. officiel et administratif, parmi lequel il a vécu ; il en parle pertinemment, et il aime à en parler. Avec ces dispositions, il est naturel qu'il ait été frappé des réformes introduites par Auguste dans le gouvernement intérieur. D tient à nous les faire connaître par le menu; et, fidèle à ses habitudes de rhéteur et à son amour effréné pour les belles harangues, il suppose que c'est Mécène qui a proposé à Auguste de les établir et profite de l'occasion pour le faire très-longuement parler ^ Le discours de Mécène contient véritablement ce qu'on peut
1 Dion, Ln, 14-40. Voyez ce que dit de Dion M. Egger, dans son Exftfnen des hist, (TAug., ch. vm.
appeler la formule de l'empire. Ce curieux progiramme qui fut plus lard réalisé nous aide singulièrement à comprendre ce qu'il nous reste à étudier de l'iascriplioa d'Ancyre. H fàul toujours l'avoir devant les yeux pour bien saisir l'esprit des inslilulions d'Auguste, la raison de ses libéralités, le sens caché des faits qu'il mealionne, el surtout le caractère de ses rapports avec les diverses classes de ciloj'ens.
Commençons par étudier les rapports d'Auguste avec
ses soldats, a Environ mille Romains <, dit-il, ont
porté les armes sous moi. J'en ni établi dans des colonies ou renvoyé dans leurs municipes, après leur service, un peu plus de 300 000. A tous j'ai donné des terres ou de l'argent pour en aclieter. s A deux reprises différentes, après les guerres contre Seilus Pompée et contre Antoine, Auguste s'était trouvé à la tête d'enviroa cinquante légions ; il n'en avait plus que vingt-cinq quand il est mort. Mais ce nombre, tout réduit qu'il était, écrasait encore les finances de l'empire. L'immense surcroît de dépense que faisait peser sur le trésor la crcation des grandes armées permanentes empêcha lonjrtemps Auguste, malgré la prospérité de son règne, (l'avoir ce qu'on appellerait aujourd'hui un budget en écpiilibre. Quatre fois il fut obligé de venir au secours (lu trésor public avec ses ressources particulières, et il é\alue à 150 millions de sesterces (30 millions de francs) les sommes dont il fit présent à l'Elat. Il eut beaucoup de mal à remédier à ces embarras, dont les dépenses de rnnnèc étaient la principale cause. C'est ce qui lui diiiiiia la pensée de créer une sorte de caisse de retraites niililaircs, et de faire appel, pour la remplir, à la gênérosilé des rois et des villes alliées, et à celle des citoyens romains les plus riclies; afin d'exciter les autres par son
1 Lu cliillre n'a pu être lu ui dans le latin ni dans le grec.
exemple^il donna d'un seul coup 170 millions de sesterces (34 millions de francs). Hais ces dons volontaires n'ayant pas suffi, il fallut inventer de nouveaux impôts, et remplir le trésor de l'armée avec le produit du vingtième des héritages et du centième des ventes. Encore semble-t-il que, malgré ces ressources, les retraites étaient mal payées, puisque ce fut un des griefs qu'alléguaient les légions de Pannonie dans leur révolte contre Tibère. H est certain que l'armée d'Auguste a été un des plus grands soucis de son administration. Ses propres légions lui ont créé autant d'embarras que celle des ennemis. Il avait affaire à des soldats qui se sentaient les maîtres et que depuis dix ans on enivrait de flatteries et de promesses. La veille de la bataille, ils étaient pleins d'exigences par le besoin qu'on avait d'eux; le lendemain de la victoire, ils devenaient intraitables par l'orgueil qu'elle leur inspirait. Pour les contenter, il eût fallu exproprier en masse, à leur profit, tous les habitants de l'Italie. Octave y avait consenti d'abord, après Philippes; mais plus tard, quand sa{)olitique changea, quand il comprit qu'il ne pouvait pas fonder d'établissement solide s'il s'attirait la haine des Italiens, il prit le parti de payer largement aux propriétaires les terres qu'il donnait à ses vétérans. « J'ai remboursé en argent, dit-il, aux municipes la valeur des champs que j'avais donnés à mes soldats dans mon quatrième consulat et plus tard sous le consulat de M. Crassus et de Cn. Lentulus. J'ai payé pour les champs situés en Italie 600 millions de sesterces (120 millions), et 260 millions de sesterces (52 millions) pour ceux qui étaient situés dans les provinces. De tous ceux qui ont établi des colonies de soldats dans les provinces et dans l'Italie, je suis jusqu'à présent le premier et le seul qui ait agi ainsi. » Il a raison de s'en vanter. Ce n'était guère l'habitude des généraux de ce temps de payer ce qu'ils
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prenaient, et lui-même avait longtemps donné d'autres exemples. Lorsqu'un peu tard il s'avisa de résister aux exif;;ences de ses vétérans, il eut à soutenir des luttes terribles, dans lesquelles sa vie fui plus d'une fois en dun^'er. D« toute fapon, la conduite qu'il tint alors avec jses soldats est une des choses qui lui font le plus d'honneur. Il leur devait tout, il n'avait rien de ce qu'il fallait pour les dominer, ni les qualités de César, ni les défauts d'Auloine; et cependant il osa leur tenir lëte et finit par les maStriser. Il est bien remarquable que, quoiqu'il ait conquis son pouvoir uniquement par la guerre, il ail su, dans le gouvernement qu'il fonda, maiuteuir la prédominance de l'élément civil. Si l'empire, dans lequel il n'y avait plus d'autre élément de force et de vie que l'année, n'est pas- devenu dès cette époque une monarchie militaire, c'est assurément à sa fermeté qu'on le doit.
Il n'y a rien de plus simple que les rapports d'Auguste avec le peuple. Les renseignements que fournit l'inscription d'Ancyre à ce-sujet seul tout à fait d'accord avec le discours de Mécène : il le nourrit et l'amusa. Voici d'abord le compte exact des sommes qu'il a dépensées pour le nourrir : « J'ai compté au peuple romain 300 sesterces par tête (60 fr.), d'après le testament de mon père, et 400 sesterces (80 fr.) en mon nom, sur le bulin fait à la guerre, pendant mon ciuquième consulat. Une autre fois, dans mon dixième consulat, j'ai encore donné 400 sesterces de gratification à chaque citoyen, de ma fortune privée. Pendant mon onzième consulaX, j'ai fait douze distributions de blé à mes frais. Quand je fus revêtu pour la douzième fois de la puissance tribunitienne, j'ai encore donné 400 sesterces au peuple par tôle. Toutes ces distributions n'ont pas été faites à moins de 250 mille personnes. Étant revêtu pour la dix-huitième fois de la puissance Iribuniiin'-"» ai consul pour la douzième, j'ai
donné à 320 mille habitants de Rome soixante deniers par tète (48 fr.). Pendant mon quatrième consulat, j'ai &it prélever sur le butin et distribuer dans les colonies formées de mes soldats mille sesterces (200 fr.) pour chacun d'eux. Environ cent vingt mille colons reçurent leur part dans cette distribution qui suivit mon triomphe. Consul pour la treizième fois, j'ai donné 60 deniers à chacun de ceux qui recevaient alors des distributions de blé. n s'en trouva un peu plus de deux cent mille. » Après ces largesses vraiment effrayantes, Auguste mentionne les jeux qu'il a donnés au peuple, et, quoique le texte ofTre ici quelques lacunes, on peut supposer qu'il ne lui en a pas moins coûté pour l'amuser que pour le
nourrir. € J'ai donné des spectacles de gladiateurs
fois * en mon nom, et cinq fois au nom de mes enfants ou petits-enfants. Dans ces différentes fêtes, environ dix mille hommes ont combattu. Deux fois en mon nom, et trois fois au nom de mon petit-fils, j'ai fait combattre des athlètes que j'avais fait venir de tous les pays. J'ai célébré des jeux publics quatre fois en mon nom et vingt-trois fois à la place des magistrats qui étaient absents, ou ne pouvaient pas suffire aux frais de ces
jeux J'ai fait voir, vingt-six fois en mon nom ou au
nom de mes fils et petits-fils, des chasses de bétes d'Afrique, dans le cirque, au forum, ou dans les amphithéâtres, et l'on y a tué environ trois mille cinq cents de ces bêtes. J'ai donné au peuple le spectacle d'un
1 Le chiffre n'a pu être lu. On remarquera le grand nombre de gladiateurs qui avaient combattu , et qui sans doute avaient péri dans ces fêtes sanglantes. Sénèque, pour montrer à quel point on peut devenir indifférent à la mort^ raconte que, sous Tibère, un gladiateur se plaignait de la rareté de ces grands massacres ; et faisant allusion à l'époque d'Auguste, disait : « C'était lé bon temps I Qtuim bella œtasperiit! »
combat naval, an delà du Tibre, dans le lien où se trouve aujourd'hui le bois des Césars. J'y ai fiait creuser un canal de dix-huit cents pieds de long sur douze cents de large. Là, trente navires armés d'éperons, des trirèmes, des birëmes, et un grand nombre de vaisseaux' moins importants combattirent ensemble. Ces vaisseaux contenaient, outre leurs rameurs, trois mille hommes d'équipage. i> Voilà, à ce qu'il me semble, un commentaire curieux et officiel du fameux mot de Juvénal pa^ nem et cir censés. On voit bien que ce n'était pas une boutade du poète, mais un véritable principe de politique heureusement imaginé par Auguste, et que ses successeurs conservèrent comme une tradition de gouvernement.
Les rapports d'Auguste avec le sénat étaient , on le comprend, plus délicats et plus compliqués. Même après Pharsale et Philippes, c'était encore un grand nom qu*il fallait ménager. Tout abattue qu'elle était, cette vieille aristocratie causait encore quelque frayeur et semblait mériter quelques égards. On le voit bien à ce soin que prend Auguste dans son testament de ne jamais parler du sénat qu'avec respect. Son nom revient à tout propos avec une sorte d*affectation. On dirait vraiment , si l'on se fiait aux apparences, qu'alors le sénat était le maître, et que le prince se contentait d'exécuter ses décrets. C'est bien là ce qu'Auguste voulait faire croire. Il a passé toute sa vie à dissimuler son autorité ou à s'en plaindre. De sa demeure royale du Palatin, il écrivait au sénat les lettres les plus touchantes pour lui demander de le relever enfin du soin des affaires, et jamais il ne parut plus dégoûté du pouvoir qu'au moment où il concentrait tous les pouvoirs entre ses mains. Il n'est pas extraordinaire que cette tactique se retrouve dans son testament : elle lui avait trop bien réussi avec ses contemporains pour qu'il ne fût pas tenté de s'en servir avec la nostérité.
Aussi continue-t-il à jouer pour nous la même comédie de modération et de désintéressement. Il affecte , par exemple, d'insister autant sur les honneurs dont il n'a pas voulu que sur ceux qu'il a acceptés. « Pendant le consulat de M. Marcellus et de L. Arruntius, dit-il, lorsque le sénat et le peuple me demandèrent de prendre le pouvoir absolu ^ , je ne l'acceptai pas. Mais je n'ai pas refusé de me charger de la surveillance des vivres dans une grande disette, et par les dépenses que j'ai faites, j'ai délivré le peuple de ses frayeurs et de ses dangers. Comme, en récompense, il m'offrait le consulat annuel ou à vie, je l'ai refusé. » Ce n'est pas le seul hommage qu'il rende à sa modération. Il est question plus d'une fois encore des honneurs ou des présents qu'il n'a pas voulu accepter. Mais voici vraiment qui passe les bornes : « Dans mon sixième et mon septième consulat, après avoir étouffé les guerres civiles , quand Taccord de tous les citoyens me livrait le pouvoir suprême, j'ai remis le gouvernement de la république aux mains du sénat et du peuple. En récompense de cette action , j'ai été appelé Auguste par un sénatus-consulte, ma porte a été entourée de lauriers et surmontée d'une couronne civique, et l'on a placé dans la curie Julia un bouclier d'or avec une inscription qui disait qu'on m'avait accordé cet honneur pour rendre hommage à ma vertu, à ma clémence, à ma justice et à ma piété. A partir de ce moment , quoique je fusse au-dessus des autres en dignité , dans les magistratures dont j'étais revêtu , je ne me suis jamais attribué plus de pouvoir que je n'en laissais à mes collègues. » Ce curieux passage fait voir combien les inscriptions pourraient troiçper si l'on se fiait aveuglément à elles. Ne semble-t-il pas que Ton serait en droit
^ Il y a quelque apparence, d'après un passage de Suétone (Aug., 52), que ce que le texte grec de rinscription appelle le pouvoir absolu (aùrs|ou9(ds àpx^) était la dictature.
d'en conclure qne Tan 726 de Rome , par la générosité d'Auguste, la république a recommencé. Or,c'est précisément répoque où l'autorité absolue des empereurs,délivrée des craintes du dehors, et acceptée paisiblement de tout le monde, achève de se constituer. Dion lui-même, l'officiel Dion, qui est si disposé à croire les empereurs sur parole, ne peut pas accepter ce mensonge d'Auguste; il ose n'être pas dupe , et n'a pas de peine à montrer que ce gouvernement , sous quelque nom qu'il se déguise, était au fond une monarchie ; il aurait pu ajouter que jamais monarchie ne fut plus absolue. Un seul homme s'est fait l'héritier de tous les magistrats de la république , et il réunit en lui tous leurs pouvoirs. Il a supprimé le peuple qu'il ne consulte plus ; il est le maître du sénat qu'il choisit et forme à son gré ; à la fois consul et pontife, il règle les actions et les croyances; revêtu de la puissance tribunitienne, il est inviolable et sacré, c'est-à-dire que le moindre mot qui échappe contre lui devient un sacrilège ; censeur, sous le titre de préfet des mœurs , il peut contrôler la conduite des particuliers et s'introduire , quand il veut , dans les affaires les plus intimes de la vie ^ Tout lui est soumis, la vie privée aussi bien que la vie publique , et depuis le sénat jusqu'aux foyers les plus humbles et les plus cachés, son autorité a le droit de pénétrer partout. Ajoutez que les limites de son empire sont celles du monde civilisé ; la barbarie commence où finit la servitude , et il n'y a pas môme contre ce despotisme la triste ressource de l'exil. C'est pourtant l'homme qui possède cette puissance effrayante, à qui rien n'échappe dans son immense em-
1 Je ne fais ici que résumer un très-curieux chapitre de Dion Cassius {Hist. rom,. Lin, 17). On y voit très-bien comment la constitution romaine, où la séparation des pouvoirs était une garantie de liberté, est devenue, par le seul fait de leur concentration, un formidable engin de despotisme.
pire, et à Tempire duquel il n'est pas possible d'échappep, c'est lui qui vient nous dire, avec une assurance effrontée , qu'il n'a pas voulu accepter le pouvoir absolu !
n faut reconnaître que ce pouvoir absolu , qui se dis* simulait avec tant de précaution, cherchait aussi par tous les moyens à se faire pardonner. Toutes les compensations qu'on peut ofBrir à un peuple pour lui faire oublier sa liberté, Auguste les a libéralement données aux Romains. Je ne parle pas seulement de cette prospérité matérielle qui fit que, sous son règne , le nombre des citoyens s'accrut de près d'un million i, ni même du repos et de la sécurité qui , au sortir des guerres civiles , étaient le besoin le plus impérieux de tout le monde, mais aussi de cet éclat incomparable que ses embellissements de toute sorte donnèrent à Rome. On était sûr de plaire au peuple par ce moyen. César, qiii
1 L'inscription d'Ancyre donne, au sujet de cette augmentation, les renseignements les plus précis. En 725, Auguste fit le cens une première fois, après quarante et un ans d'interruption; on compta, dans ce recenseinent, 4 063 000 citoyens. Vingt et un ans après, en 746, on en compta 4 233 000. Enfin, en 767, Tannée même de la mort d'Auguste, il y en avait 4 937 000. Si l'on ajoute, au chiffre que donne Auguste, celui des femmes et des enfants qui n'étaient pas compris dans le cens romain, on verra que, dans les vingt dernières années de son règne , l'augmentation avait atteint une moyenne de 16 pour 100 à peu près. C'est justement le chiffre auquel s'élève l'accroissement de la population en France, après la Révolution, de 1800 à 1825; c'est-à-dire que des circonstances politiques assez semblables avaient amené les mêmes résultats. On pourrait croire, à la vérité, que cette augmentation de la population sous Auguste tient à l'introduction des étrangers dans la cité. Mais on sait , par Suétone, qu'Auguste, contrairement à l'exemple et aux principes de César, se montra très-avare du titre de oitoyen romain.
le savait , avait dépensé , en une fois , cent millions de sesterces (20 millions) rien que pour acheter lé terrain où devait être son forum. Auguste fit mieux encore, ^inscription d'Ancyre contient la liste des monuments qu*il a fait construire , et cette liste est si longue qu'il n'est pas possible de la citer tout entière. On y compte quinze temples, plusieurs portiques, un théâtre, un palais pour le sénat , un forum , une basilique , des aqueducs, des chemins publics, etc. Rome entière fut renouvelée par lui. On peut dire qu'aucun monument ne lui échappa et qu'il fit restaurer tous ceux qu'il n'avait pas fait reconstruire. Il acheva le théâtre de Pompée et le forum de César, il rebâtit le Capitole ; en une seule année il fit réparer quatre-vingt-deux temples qui tombaient en ruine. Tant de millions n'étaient pas dépensés jpour rien, et toutes ceé profusions, chez un prince aussi rangé , cachaient une profonde pensée politique. D voulait étourdir ce peuple, l'enivrer de luxe et de magnificence pour le distraire des souvenirs importuns du passé. Cette Rome de marbre qu'il lui bâtissait était destinée à lui faire oublier la Rome de briques.
Ce n'était pas du reste la seule compensation qu'Auguste otfrit au peuple. Il lui en donnait de plus nobles, par lesquelles il cherchait à légitimer son pouvoir. S'il lui demandait le sacrifice de sa liberté, il preiîait soin de combler de toutes sortes de satisfactions son orgueil national. Personne n'a fait mieux que lui respecter Rome au dehors ; personne ne lui a donné tant de sujets d'être fière de cet ascendant qu'elle exerçait autour d'elle. La dernière partie de l'inscription est pleine du récit complaisant de ces hommages que les pays les plus reculés du monde ont rendus à Rome sous son règne. De peur qu'on n'arrêtât les yeux avec quelque regret sur ce qui se passait au dedans , il s'empressait de les diriger vers cette gloire extérieure. A tous les
^loyens qu'attristait l'aspect de ce forum désert et de ce sénat obéissant, il montrait les armées romaines pénétrant chez les Pannoniens et chez les Arabes, les flottes romaines naviguant sur le Rhin et le Danube, les rois des Bretons , des Suèves , des Marcomans réfugiés à Rome et réclamant l'appui des légions, les Hèdes et les Parthes, ces terribles ennemis de Rome , lui demandant un roi , les nations les plus lointaines , les moins connues , les; mieux protégées par leur éloignement et leur obscurité, troublées par ce grand nom qui, pour la première fois, arrive jusqu'à elles et sollicitant l'alliance romaine. ^ 11 m'est venu de l'Inde, disait-il, des ambassadeurs de rois qui n'en avaient encore envoyé à aucun général romain. Les Bastarnes , les Scythes et les Sarmates qui habitent en deçà du Tanaïs, et au delà de ce fleuve , les rois des Âlbaniens , des Hibères et des Mfcdes m'ont envoyé dat députés pour demander notre amitié. » 11 était Mead^U^ ficile que le cœur des plus mécontents résistât à tant de grandeur. Mais ce qui fut surtout un coup de maître, ce fut d'étendre jusque dans le passé ce souci qu'il montrait de la gloire de Rome. Il honorait presque autant que des dieux , dit Suétone ^ , tous ceux qui , dans^ tous les temps, avaient travaillé pour elle ; et pour montrer que personne n'était exclu de ce culte , il fit relever la statue de Pompée , aux pieds de laquelle César était tombé, et la plaça dans un lieu public. Cette conduite généreuse était aussi une tactique habile. En adoptant les gloires du passé , il désarmait par avance les partis qui pouvaient être tentés de s'en servir contre lui, et, en même temps, il donnait une sorte de consécration à son pouvoir en le rattachant de quelque manière à ces vieux souvenirs. Quelque diflérence qui séparâtle gouvernement qu'il fondait de celui delà république , tous deux
^ Suet., Aag.f di.
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étaient d'accord en nn point : ils cherchaient la grandeur de Rome. Sur ce terrain , qui leur était commun) Auguste essaya de faire la réconciliation du passé a^ee le présent. Lui aussi avait embelli Rome , défendu ses frontières, agrandi son empire, fiait respecter son nom. n avait poursuivi et complété cette œuvre à laquelle on travaillait depuis sept siècles. Il pouvait donc se dire le continuateur et Théritier de tous ceux qui y avaient mis la main, des Caton , des Paul -Emile, des Scipion, et se mettre dans leur compagnie. Il n'y. manqua pas lorsqu'il fit construire le forum qui portait son nom ; nous savons parSuétone que, sous ces portiques élevés par lui et pleins du souvenir de ses actions, il fit ranger tous les grands hommes de la république, en costume de triomphateurs. C'était le comble de l'habileté ; car, en les associant à sa gloire, il prenait une part de la leur, et il tournait ainsi i son profit la grandeur du régime politique qu'il avait renversé.
Ces compensations qu'Auguste offrait aux Romains en échange de leur liberté semblent leur avoir suffi. Tout le monde s'habitua vite au gouvernement nouveau, et l'on peut dire qu'Auguste régna sans opposition. Les complots, qui plus d'une fois menacèrent sa vie, étaient le crime de quelques mécontents isolés, de jeunes étourdis qu'il avait disgraciés , ou d'ambitieux vulgaires qui voulaient sa place ; ce n'était pas l'œuvre des partis. Et même peut-on dire qu'il y eût encore des partis en ce moment? Ceux de Sextus Pompée et d'Antoine n'avaient pas survécu à la mort de leurs chefs ; et depuis Philippes il n'y avait guère plus de républicains. A partir de ce moment, c'est un axiome adopté de tous les esprits sages « que le vaste corps de l'empire ne peut plus se tenir debout ni en équilibre , sans quelqu'un qui le dirige. » Seuls , quelques obstinés , qui ne sont pas convertis encore, écrivent, dans les écoles, des déclamations
violentes sous le nom de Erutus et de Cicéron , ou se permettent de parler librement dans ces réunions polies, qui étaient les salons de cette époque : in conviviisro^ dunt^ in Hrculis velUcant. Mais ce sont là des exceptions sans importance et qui disparaissent au milieu de ce concert universel d'admiration et de respect. Pendant plus de cinquante ans, le sénat, les cheyaliers et le peuple s'ingénièrent à trouver des honneurs nouveaux pour celui qui avait rendu à Rome la paix intérieure , et qui, au dehors , maintenait si vigoureusement sa grandeur. Auguste a pris soin de rappeler tous ces hommages dans Finscription que nous étudions , non pas par un accès de vanité puérile, mais pour constater cet accord de tous les ordres de l'État qui semblait légitimer son an torité. Cette pensée se révèle surtout dans ces dernières lignes de Finscription où il rappelle une des circonstances de sa vie qui lui était le plus précieuse, parce que le consentement de tous les citoyens y avait paru avec le plus d'éclat : o: Pendant que j'étais consul pour la treizième fois, dit-il , le sénat, l'ordre des chevaliers et tout le peuple m'ont donné le nom de Père de la patrie^ et ont voulu que ce fait fût inscrit dans le vestibule de ma maison, dans la curie et dans mon forum, au-dessous des quadriges qui y avaient été placés en mon honneur par un sénatus-consulte. — Quand j'écrivais ces choses, j'étais dans ma soixante-seizième année. i> Ce n'est pas sans motif qu'il a réservé ce détail pour la fin. Ce titre de Père de la patrie dont il fut salué au nom de tous les citoyens par l'ancien ami de Brutus, Messala, semblait être la consécration légale d'un pouvoir acquis par Tillëgalité, et une sorte d'amnistie que Rome accordait au passé. On comprend qu'Auguste mourant se soit arrêté avec complaisance sur le souvenir qui semblait l'absoudre, et qu'il ait tenu à terminer par là cette revue de sa vie politique.
Je voudrais, après avoir analysé ce monument curieux, dire en quelques motsTimpression qu'il me laisse sur celui qui Ta écrit.
La vie politique d'Auguste est enfermée tout entière entre deux documents officiels qui, par un rare bonheur, nous sont tous lest deux parvenus : je veux dire le préambule de Tédit de proscription qu'Octave a signé, et, selon toute apparence, rédigé lui-même, et que nous a conservé Âppien ; et Tinscription retrouvée sur les murailles du temple d'Ancyre. L'un nous fait voir ce qu'Octave était à vingt ans, au sortir des mains des rhéteurs et des philosophes, dans le premier feu de son ambition, et avec les instincts ^véritables de sa nature; l'autre nous montre ce qu'il était devenu après cinquantesix ans d'un pouvoir sans contrôle et sans limites; il suffit de les rapprocher pour connaître le chemin qu'il avait fait, et les changements qu'avaient amenés en lui la connaissance des hommes et la pratique des affaires.
Le pouvoir l'avait rendu meilleur, ce n'est pas l'ordinaire, et l'histoire romaine ne nous montre plus après lui que des princes qi^e le pouvoir a dépravés. Depuis la bataille de Philippes jusqu'à celle d'Actium, ou plutôt jusqu'au moment où il sembla demander solennellement pardon au monde en abolissant tous les actes de triumvirat, on sent qu'il travaille à devenir meilleur, et l'on suit presque ses progrès. Je ne crois pas qu'il y ait un autre exemple d'un effort aussi violent fait contre soimême, et d'un succès aussi complet à vaincre sa nature. Il était naturellement lâche, et se cacha sous sa tenie la première fois qu'il fut aux prises avec l'ennemi. Je ne sais comment il fit, mais il parvint à se donner du
cœur; îl s'aguerrit en combattant Sextus Pompée, et devint téméraire dans Texpédition contre les Daîmates, où il fut blessé deux fois. Il était cynique et débauché, et les orgies de sa jeunesse, racontées par Suétone, ne le cèdent pas à celles d'Antoine ; cependant il se corrigea au moment même où il fut le maître absolu, c'està-dire quand ses passions auraient rencontré le moins d'obstacle. Il était né cruel, et froidement cruel, ce qui ne laissait guère d'espoir qu'il dût changer ; et pourtant, après avoir commencé par assassiner ses bienfaiteurs, il finit par épargner même ses assassins ; et celui à qui son meilleur ami, Mécène, avait un jour donné le nom de bourreau, le philosophe Sénèque put l'appeler un prince clément i. De toute façon, l'homme qui a signé î'édit de proscription ne semble plus le même que celui qui a écrit le testament, et il faut admirer qu'après avoir commencé comme il avait fait, il ait pu se changer à ce point, et mettre une vertu, ou l'apparence d'une vertu à la place de tous ces vices qui lui étaient naturels. . Cependant, quelque justice qu'on soit forcé de lui rendre, il nous serait difficile de l'aimer. Peut-être avonsnous tort, après tout; car la raison nous dit que nous devrions savoir plus de gré aux gens des qualités qu'ils se donnent en triomphant ainsi d'eux-mêmes, que de celles qu'ils ont reçues du ciel, sans prendre aucune peine. Mais jeMie sais comment il se fait que ces dernières sont les seules qui nous plaisent; il manque aux autres un certain charme que la nature seule donne, et qui gagne les cœurs. L'effort y paraît trop, et derrière l'effort, l'intérêt personnel; car on soupçonne toujours que l'on n'a pris tant de peine que parce qu'on y trouvait son profit. Cette sorte de bonté acquise, où la raison
1 De Clem,, 9; Divus Augustus mitis fuit princeps. Il est vrai qu'il appelle aiUeurs sa clémence une cruauté fatiguée.
a plus de part que la nature, n'est sympathique à personne, parce qu'elle paraît èlre le produit d'une volonté qui calcule. C'est ce qui fait que toutes les vertus d'Auguste nous laissent froids et ne nous semblent tout au plus qu'un chef-d'œuvre d'habileté. Il leur manque, pour nous toucher, un peu de naturel et d'abandon. Ce sont là des qualités que n'a jamais connues ce personnage raide et composé, quoiqu'au dire de Suétone il affectât volontiers la simplicité et la bonhomie dans ses relations familières. Mais n'est pas bonhomme qui veut, et ses lettres intimes, dont il nous reste quelques fragments, montrent que sa plaisanterie manquait d'aisance et qu'il n'était simple qu'avec effort. Ne savons-nous pas d'ailleurs, par Suétone lui-même, qu'il écrivait ce qu'il voulait dire à ses amis, pour ne rien laisser au hasard, et qu'il lui est même arrivé de rédiger par avance ses conversations avec Livie t ?
Ce qui achève de nous gâter Auguste, c'est le voisinage de César; le contraste est complet entre eux. César, sans parler de ce qu'il y avait de plus grand et de plus brillant dans sa nature, nous attire tout d'abord par sa franchise. Son ambition peut nous déplaire, mais il avait le mérite au moins de ne pas la dissimuler. Je ne sais pourquoi M. Mommsen s'évertue, dans son Histoire romaine, à vouloir prouver que César ne tenait pas au diadème et qu'Antoine, quand il le lui offrit, ne l'avait pas consulté. J'aime mieux m'en tenir à l'opinion commune, et je ne crois pas qu'elle lui fasse du tort. Il [voulait être roi, et en porterie titre, comme en avoir Irautorité. Jamais il n'a eu l'air, comme Auguste, de se faire prier pour accepter des honneurs qu'il souhaitait avec passion. Ce n'est pas lui qui aurait voulu nous faire croire qu'il ne gardait l'autorité suprême qu'avec répu-
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gnance, et qui aurait osé nous dire, au moment même où il attirait à lui tous les pouvoirs, qu'il avait rendu le gouvernement de la république au peuple et au sénat; nous savons au contraire qu'il disait franchement après Pharsale que la république était un mot vide de sens, et que Sylla n'était qu'un sot d'avoir abdiqué la dictature. En toutes choses, et jusque dans les questions de littérature et de grammaire, il était hardiment novateur, et n'affichait pas un respect hypocrite pour le passé au moment où il en détruisait les restes. Cette franchise est plus de notre goût que les dehors menteurs de vénération qu'Auguste prodiguait au sénat après l'avoir réduit à l'impuissance, et quelque admiration que témoigne pour lui Suétone, quand il le montre saluant humblement chaque sénateur par son nom, avant les séances, je ne sais si je ne préfère pas encore à cette comédie l'impertinence de César qui avait fini par ne plus se lever quand le sénat venait le voir. Tous les deux ont paru dégoûtés du pouvoir; mais il n'est venu à l'esprit de personne de croire qu'Auguste disait la vérité, quand il demandait avec tant d'instances qu'on le rendit à la vie privée. Les dégoûts de César étaient plus profonds et plus sincères. Ce pouvoir souverain, qu'il avait poursuivi pendant plus de vingt ans avec une constance infatigable, à travers tant de périls, au moyen d'intrigues ténébreuses dont le souvenir devait le faire rou^r, ne répondit pas à son attente, et parut médiocre à cd cœur qui l'avait tant souhaité. Il se savait détesté des gens à l'estime desquels il tenait le plus; il était contraint de se servir d'hommes qu'il méprisait et dont les excès déshonoraient sa victoire ; plus il s'élevait, plus la nature humaine lui apparaissait sous un aspect fâcheux, plus il voyait s'agiter et se croiser à ses pieds de basses convoitises et de lâches trahisons. Il en vint, par dégoût, à ne plus tenir à la vie; elle ne lui sembla plus valoir la
peine d'être conservée et défendue. C'est à l'homme qui disait déjà, à Tépoque du pro Marcello : c J'ai assez vécu pour la nature ou pour la gloire ; > qui plus tard, lorsqu'on le pressait de prendre des précautions contre ses assassins, répondait d'un ton découragé : < J'aime mieux mourir une fois que de trembler toujours ; » c'est bien à lui qu'il conviendrait de dire, avec Corneille :
J'ai souhaité l'empire, et j'y suis parvenu ; Mais en le souhaitant je ne l'ai pas connu.
Dans sa possession j'ai trouvé pour tous charmes D'effroyables soucis, d'éternelles alarmes.
MiUe ennemis secrets, la mort à tout propos, Point de plaisir sans peine, et jamais de repos.
Ces beaux vers me plaisent moins, je l'avoue, placés dans la bouche d'Auguste. Ce politique avisé, si froid, si maître de lui ne me semble pas avoir véritablement connu cette noble tristesse qui, dans le héros, nous révèle l'homme, ce découragement d'un cœur mécontent de lui, malgré ses succès, et dégoûté du pouvoir par le pouvo*ir même. Quelque admiration que j'éprouve pour cette belle scène où Auguste propose d'abdiquer l'empire, je ne puis m'empêcher d'en vouloir un peu à Corneille d'avoir pris au sérieux et de nous dépeindre gravement cette comédie solennelle dont personne à Rome n'était dupe, et, lorsqu'on lisant la tragédie de Cinna je veux rendre mon plaisir complet, je suis toujours tenté de remplacer le personnage d Auguste par celui de César.
J'ajoute, en finissant, que tous ces ménagements hypocrites d'Auguste n'étaient pas seulement des détauts de caractère ; ce furent aussi des fautes politiques, et qui laissèrent les traces les plus fâcheuses dans le gouvernement qu'il avait créé. Ce qui rendit insupportable la tyrannie des premiers Césars, c'est précisément ce vague que les mensonges intéressés d'Auguste avaient répandu sur la nature et les limites véritables de leur
pouvoir. Quand un gouvernement affirme hardiment son principe, on sait comment se conduire avec lui ; mais quelle route suivre, quel langage tenir, lorsque les apparences de la liberté se mêlent au despotisme le plus réel, lorsqu'une autorité illimitée se cache sous des fictions républicaines? Au milieu de ces obscurités, tout devient péril et naufrage. On se perd par Tindépendance ; on peut se perdre aussi par la servilité ; car, si celui qui refuse quelque chose à l'empereur est un ennemi déclaré, qui regrette la république, celui qui accorde tout avec empressement ne peut-il pas être un ennemi déguisé qui veut faire savoir que la république n'existe plus? La lecture de Tacite nous montre les hommes d'État de cette terrible époque marchant au hasard parmi ces ténèbres volontairement entassées, se heurtant à chaque pas à des périls imprévus, exposés à déplaire s'ils se taisent ou s'ils parlent, s'ils flattent ou s'ils résistent, se demandant sans cesse avec effroi de quelle manière ils pourront contenter cette autorité ambiguë, mal définie et dont les limites échappent. On peut dire que ce manque de sincérité des institutions d'Auguste a fait le supplice de plusieurs générations. Tout le mal est venu de ce qu'Auguste songeait plus au présent qu'à l'avenir. C'était un habile homme, .plein de ressources pour sortir d'embarras dans les situations difficiles ; ce n'élait pas vraiment un grand politique, car il semble que sa vue ne s'étendait guère au 4Qlà des difficultés du moment. Placé en présence d'un peuple qui supportait malaisément la royauté, et qui ne pouvait pas supporter autre chose , il inventa cette sorte de royauté déguisée, et laissa vivre à côté d'elle toutes les formes de l'ancien régime sans s'occuper de les accommoder ensemble. Mais si ce ne fut pas un aussi grand politique qu'on l'a prétendu, il faut reconnaître que c'était un excellent administrateur; cette partie de son
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œuTre mérita tou les éloges qa*oii Ini a prodigués. En coordonnant ensemble tout ce que la république a?adt créé de pratiques sages, de règlements utiles, en remettant en vigueur les traditions perdues, en créant luimême des institutions nouvelles pour l'administration de Rome, le service des légions, le maniement des finances, le gouvernement des provinces, il a organisé l'empire, et Fa ainsi rendu capable de résister aux ennemis da dehors et aux causes de dissolution intérieure. Si malgré on régime politique détestable, l'abaissement général des caractères, les vices des gouvernants et des gouvernés, l'empire a eu encore de beaux jours et a duré trois aèdes, il le doit à la puissante oi^anisation qu'il avait reçue d'Auguste. Yoilà la partie vraiment vitale de son œur vre. Elle est assas importante pour justifier le témoignage qu'il se rend à lui-même dans cette phrase si fière de l'inscription d'Âncyre : c J*ai fait des lois nouvelles. J'ai remis en honneur les exemples de nos aïeux qui disparaissaient de nos mœurs, et j'ai laissé moi-même des exemples dignes d*être imités par nos descendants. »
C'est sans doute vers le milieu de ce règne, au moment où celui qui était le n^aître absolu de la république feignait de rendre le gouvernement au peuple et au sénat, que parurent les lettres de Cicéron. On ignore la date exacte de leur publication; mais tout porte à croire qu'il faut la placer dans les années qui suivent la victoire d'Actium. Le pouvoir d'Auguste, devenu plus populaire depuis qu'il s'était fait plus modéré, se sentail alors assez fort pour laisser quelque liberté d'écrire. Avant cette époque , il était défiant, parce qu'il n'était
pas assez afTermi ; il le redevint plus tard, quand il s'aperçut que la faveur publique lui échappait. Ce règne, qui commence par pro^rire les hommes, finit par brûler les livres. C'est seulement dans l'intervalle qui sépare ces rigueurs que la correspondance de Cicéron put être publiée.
Personne ne nous a dit quelle impression elle pro- Quisit sur ceux qui la lurent pour la première fois; mais on peut affirmer sans crainte que cette impression fut très-vive. On sortait à peine des guerres civiles; jusque-là on ne s'était occupé que des maux présents ; personne, dans ces malheurs, n'avait l'esprit assez libre pour songer au passé. Au premier repos que connut cette génération tourmentée, elle s'empressa de jeter un regard en arrière. Soit qu'elle cherchât à se rendre compte des événements , soit qu'elle voulût jouir de ce plaisir amer qui se trouve, selon le poète, dans lo souvenir des anciennes souffrances, elle revint sur les tristes années qu'elle venait de traverser et souhaita remonter jusqu'aux origines même de cette lutte dont elle avait vu la fin. Rien ne pouvait mieux satisfaire cette curiosité que les lettres de Cicéron. Aussi n'iest-il pas douteux que tout le monde alors ne les ait lues avidement.
Je ne crois pas que cette lecture ait nui au gouvernement d'Auguste. Peut-être la réputation de quelques personnages importants du régime nouveau eut-elle un peu à en souffrir. Il était déplaisant pour des gens qui se glorifiaient d'être les amis particuliers du prince qu'on allât exhumer leurs professions de foi républicaines. Je suppose que les malins devaient s'égayer âk ces lettres où PoUion jure d'être Téternel ennemi des tyrans et où Plancus rejette durement sur la trahison d'Octave les malheurs de la république. Octave luimême ne devait pas être épargné , et les souvenirs
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vivante d'une époqae où il tendait la main aux assasams de César et où il appelait Cicéron son ptee ne Im *"
' étaient pas favorables. Il y avait Tarde quoi défrayer pen- * dant quelques semaines les coûVersations des mécontents. Hais à tout prendre, le mal étsdt petit, et ces. railleries ne compromettaient guère la sécurité da grand empire. Ce qui était plus à craindre pour Im^ c'était que l'imagination, toujours complaisante pour le passé, ne prêtât libéralement à la république ces qualités dont il est si facile d'embellir -les "gi^uvemements qui ne sont plus. Or, les lettres de Cicéron étaient bien plus propres à détruire ces illusions qu'à les encourager. Le tableau qu'elles prései^tent des intrigues, des désordres, des scandales de ce tepps ne permettait pas de le regretter. Des gens que Tacite nous dépeint fatigués de luttes et avides de repos ne. trouvaient rien là qui put les séduire , et le mauvais usage que les GurioD, les Clselius,les Dolabella avaient fait de la liberté les rendait bien moins sensibles à la douleur de l'avoir perdue. Ce qui gagna à la publication de ces lettres, ce fut la mémoire de celui qui les avait écrites. H était assez d'usage alors de maltraiter Cicéron. Malgré la façon dont l'histoire officielle racontait l'entrevue de Bologne et le beau rôle qu'on essayait de donner à Octave dans les' proscriptions i, ce n'en étaient pas moins des souvenirs fâcheux pour lui. Pour diminuer un peu ses torts, on calomniait ses victimes. C'est ce qu'avait voulu faire Asinius Pollion, quand il racontait, dans son plaidoyer pour Lamia, que Cicéron était mort comme un lâche 2? Ceux dont le dévouement n'allait pas si loin , et qui ne se sentaient pas le courage de l'insulter , se gardaient bien au moins d'en rien dire. On a remarqué qu'aucun
. des grands poètes de ce temps ne parle de lui, et nous
1 Voir surtout Velléius Pat., 11, 66. — * Sen., Suas, 6.
Savons par Plutarque qu'il fallait se cacher au Palatin pour lire ses ouvrages. Le silence se faisait donc autant que possible autour de cette grande gloire ; mais la publication de ses lettres le rappela au souvenir de tout le monde. Une fois qu'on les a lues , cette figure spirituelle et douce , si aimable, si humaine , si attrayante jusque dans ses faiblesses, ne peut plus s'oublier.
A cet intérêt que la personne de Cicéron donne à sa correspondance. Il s'en joint pour nous un autre plus vif encore. On a vu , par tout ce que je viens d'écrire, combien notre temps ressemble à l'époque dont ces lettres nous entretiennent. Elle n'avait pas plus que la nôtre de croyance solide , et la triste expérience qu'elle avait faite des révolutions l'avait dégoûtée de tout, en l'habituant à tout. Elle connaissait , comme nous, ces mécontentements du présent et ces incertitudes du lendemain qui ne permettent pas de goûter un repos tranquille. Nous nous retrouvons en elle; les tristesses des hommes de ce temps sont en partie les nôtres , et nous avons souffert des maux dont ils se plaignaient. Nous sommes placés comme eux dans une de ces époques intermédiaires , les plus douloureuses de l'histoire , où, les traditions du passé ayant disparu et l'avenir ne se dessinant pas encore , on ne sait plus à quoi s'attacher, et nous comprenons bien qu'il leur soit arrivé souvent de dire avec le vieil Hésiode : « Que je voudrais être mort plus tôt , ou être né plus tard 1 » C'est ce qui donne pour nous un intérêt si triste et si vif à la lecture des lettres de Cicéron ; c'est ce qui m'a d'abord attiré vers elles; c'est ce qui, peut-être, fera trouver quelque plaisir à vivre un moment dans la compagnie des personnages qu'elles nous dépeignent , et qui , malgré les années , semblent souvent être nos contemporains.
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		ET SES AMIS ÉTUDE SDR LA SOCIÉTÉ ROMAINE

		DANS U VIE PUBUQUE ET DANS LA VIE PRIVÉE

		CICÉRON

		CICERON

		LA JEUNESSE ROMAINE AU TEMPS DE CRSAR

		LE VAINQUEUR ET LES VA1N0D

		APRÈS

		APP

		LE TESTAMENT POLITIQUE D'AUGUSTE

		TABLE DES MATIÈRES

		Sources et licence





